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AVANT-PROPOS 


L’œuvre de l’Exposition universelle de '187S 
était commencée. Nous avions pris la résolution 
d’aliéner trois années de Iravail et de liberté en 
faveur de l’entreprise colossale qui vient de ]iro- 
fitersi largement aux gloires de la France, quand 
la mission de suppléer M. Taine dans sa chaire 
iVeHtfu‘li(iue el (ritistoire de l'art vint s’imposer à 
notre affection pour le sym[iatliiqne jirofcsseur 
ainsi (pTà notre amour des beaux-arts. 

Nous n’avions pas le droit de nous dérol>er de¬ 
vant une obliîjation aussi honorante, mal«:ré 

w ? O 

rexiguïté et rem})loi déjà marqué du temps laissé 
à notre préparation. Il fallut choisir immédiate- 
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AVANT-Pnoros. 


ment un sujet et nous l)ornei’ a classer, en quel 


({Lies notes i’; 


îs, les dates, les noms et les faits 


historiques a|)|>clés a com|ioser les éléments exacts 
du développement (run cours improvisé. 

Les chapitres que nous offrons au lecteur, afin 
de répondre au vœu des amis que nous avons en 
e bonheur de compter dans notre auditoire, re- 
])roduiront, sous leur forme originale saisie par 
la sténographie, les causeries qu’il nous a été 
permis de faire écouter dans l’hémicycle de la 
rue Bona[iartc. 

Malgré la présence du public, les leçons de 
l’ccole nationale des beaux-arts gardent le carac¬ 
tère d’un enseignement privé. Le style de la 
conversation convient à ces séances où le profés- 
seurse doit tenir surtout à la portée des élèves. 
Ceux-ci possèdent généralement un bagage très 
léger de connaissances liistoriques, littéraires 
ou philosophiques; il s’agit donc de les instruire 
et, à la fois, de leur apprendre à voir, à méditer, 
à déduire. J1 faut recommander des faits à leur 
mémoire et, en meme temps, développer chez 
eux l’esprit d’observation ; ce dernier résultat ne 
peut être obtenu que si le professeur parvient à 
associer très intimement leur attention à la 
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sienne, dans l’examen des œuvres peintes, dessi* 
nées ou gravées qu’il a mission d’expliquer. 

L’histoire de notre école nationale de peinture 
n’avait pas été comprise, depuis bien des années, 
dans le programme du cours dont nous nous 

trouvions chargé. Nous avons pensé qu’aucun 

» 

sujet n’était préférable. 

Le nombre et la durée des leçons étaient 
limités; il a fallu restreindre notre étude, l’ar¬ 
rêter à une époque déterminée et nous en tenir 
aux grandes lignes caractéristiques. Le lecteur 
jugera si nous avons atteint notre but qui était, 
avant tout, de donner un aperçu historique et une 
impression critique. 

Nous avons choisi des exemples connus et 
accessibles, en sorte que notre appréciation des 
œuvres citées pourra être surtout contrôlée ou 
discutée dans le musée du Louvre et dans les gale¬ 
ries de Versailles. 

Après avoir essayé de nous faire comprendre 
])ar ceux qui nous écoutaient, nous avons l’es¬ 
poir d’être approuvé par ceux qui nous ferons 
l’honnenr de nous lire. 
































FRANÇAISE 


DE PEINTURE 


1’ri:M it:HE LEÇON 


Iiitriuliictioii : tléfiiiilîons géiu'r.iles. — Origines de l’écolo française. — 
Art carlovingien; cade (mialine ft*Aix-la-CIiapelle. — tialligraplies ; 
peintres de manuscrits ; peintres verriers. — I/arcliitecture et la 
peinture en miniature. — Le treizième siècle est une ère d’émaiici- 
palîoji; les corporations. — La plate-peinture : l'etalilcs et tableaux 
lie chevet. — Les peintres imagiers.— Influences diverses: l.a 
Bourgogne et les Flamlres ; l’école de Cologne; Van Eyck et Fra 
lîiovutinî Angeiico; Ihmiliiig et Jean Fouqiiet. 


.le n’alleiulais pas, il y a quelques semaines, l’hon- 
neur de paeaîlre à celte place. JVspèie qu'une bonne 
fortune inap|U‘êciable pour moi ne deviendra pas pour 
mes auditeurs une déception trop amère. Le maître 
éminent qui a bien voulu me confier la supjdéance de 
sa chaire désire se consacrer à ruclièvement du plus beau 
monuiueiit ddiistoire pliilosophique et nationale qu’aura 
produit notre littérature contemporaine. M. Taine lais¬ 
sera dans cet liémicycle un vide difficile à combler. Ses 
conseils joints à ceux du ^l'aud artiste qui dirige cette 
école soutiendiout mes efforts dans la tâche péril¬ 
leuse imposée à mou inexpérience. 
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|;KC<HE FltAiNCÂlSE DE l'ElNTURE 


Jp me pi’opose (l'oiivrir le livi’e des grandes annales 
de l’Art, aux cha|iitres consacrés à la peininre fran¬ 
çaise. J’y recueillerai, |)Oui' les analyser, les comparer, 
et les faire servir à d’instructives conclusions, les 
grands faits de la naissance et du développement de 
notre école nationale. J’ai la mission délicate el tlal- 
lense de diriger une recherche qui doit aboutir à un 
enseignement à la fois lnslorii|iie el pliilosophiqiU‘. 
On'il me sifit j)ermis de mettre une part de ma respon¬ 
sabilité à l’abi'i, en confessant, tout d’abord, (pie j'ar¬ 
rive les mains vides de ihéories inédiles. 

Mes pi élentions sont bornées : je veux être pour ceux 
{(ni suivi‘onl ce cours un cicerone prévoyant et scj u|>n- 
l(*nx, avare de leui' lemps ainsi (pn^ de (euis j>eim*s. 
Je m’arrêlerai seulement en face de personnalités carae- 
lérisées, devant des œuvres reconnues capables de pro¬ 
voquer les remanpies utiles el la méditation féconde. 
J’aurai soin de rappeler on de faire coimaîtiT les rir- 
constances diverses et les inllneiices de tons ordres an 
milieu cb'squdles les objets de notre élude ont été Ibr- 
niés. Mon ambilion sera satisfaite et ma récompense 
sera acquise, après (;ela, si, pour la partie dognuUiijue 
de mes leçons, je n’ai qu’à l’ésunicr et à rornuiler les 
jugements que la logique la plus élémentaire aura 
imposés à l'esinit de Ions. 

J’estime, en effet, qii’mi cours de l’espécc de celui-ci 
peut être profitable [lar la icvne méthodique de faits 
ou irexemples auxquels leur valeur et leur autlienticîté 
(hmnenl une élotpience virloriense, plus que par l’ex¬ 
posé d’mie doclrine si consciencieusement rélléchie 
qn’ell(' [misse être; il faut siirtonl alors que les leçons 
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soieiil c(nnposi»os d’après des observations malèriclle- 
inent contrôlées ou coiiliôlaldes. que les inipressions 
personnelles du professeiu* n’apparaissent que dans la 
stricte mesure voulue par la confiance, ou mieux par 
la confidence qu’il doit a un auditoii'e curieux et intel- 
ligeinmeul libéral. 

Le programme que j’aurais à expos(‘r s’esquissi* par 

* 

des traits chronologiques et biographiques trop connus 
dans leur généralité, pour qu’il soit utile que j’en 
oITre, par avance, le moindre aperçu sommaire; ce 
n’est, d’ailleiii’s, (pren les analysant dans des détails 
qui écha|)pent souvent à l’observation coucrète tpm je 
poiiri'ai éclairer les poinis sur lesquels il me faudra 
particuliérement lixer ratlention. 

Eu remontant jusqu’aux premiers vestiges apparents 
d’mi |)inceau national, en redescendant ensuite le cours 
des époques juscpi’au seuil du dix-luiiliéme siècle, jo 
cilerai les uoins illustres des peintl'es, des princes, 
des personnages qui, par leur science, leur lalenl, leur 
génie, leur goût et leur protection, ont fondé, perfei*- 
tionné, ennobli, caractérisé, encouragé et modifié la 
manière française. Nous franchirons les Al|U!S, le lUiin 
et les frontières du Nord ; nous recberclierons là-bas 
dans chacune des écoles anciennes de rilalie, de l’AUe- 
magne et des Flandres, les sources des inllnonces pre¬ 
mières; nous y noterons les poinis de ressemblance 
dont la connaissance est nécessaire à l’bisloire des 
origines, les termes de la comparaison essentielle è 
faire pour affirmer l’originalité et rindépendance rela¬ 
tive conquises par nos maîtres. A propos de l’œuvre de 
chacim «le ceux-ci, j'abrégerai les énervements d’mi 
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i.'rcniji i'iiAi\i:.\iSE h\L pkjmi’he, 


oxanieii Irop prolüiigt' en les earaetérisliqins 

visibles de sa coniposilion, de son dessin et de son co¬ 
loris. Après avoir enseigné à reconnaîire rindividnalÜé 
d'ini peintre ol les allures d’un atelier ou d’une pé- 
riofie artislique, après avoir mis rhaeun presque en 
mesure de formuler des attributions dont l’exactiliide 
«lèpeiidi'a toujoiiis néanmoins de riiahilude de voir, 
c’est-à-dire de l'cxjyèrience pratique plutôt que des 
laeullès ajiprècialives et du savoir, il me restera encore 
à raconter la vie des ))rineipuux artistes, à faire l’iiisto- 
riftiie de certains morceaux. 

Kst-ce là tout ce que je dois à mon sujet? Cerlaine- 
menl non. .l'al à parler de l’Art; ce seul mot implicpie 
une recherclie plus ju’ofonde.; il exige des définitions 
que je rendi'ai aussi brèves et peu subtiles que possi¬ 
ble. C'est, d'aliord, j’en conviens, le terme général (jui 
dèsignt‘ les procédés par lesquels l’aclivilé intellectuelle 
produit les œuvn's cpii se rapprochent le plus de la 
perfection attribuable à cliacuiie d’elles. T’avoue que 
parler de procédés c'est rapjtelei’ l’usage des sens, du 
bias, de l’outil; j'admets que rorganisme corjiorol dé¬ 
signe tons les hommes pour être, avant fout, des arti¬ 
sans; mais j'njoute immédiatement que rélévalion de 
la capacité morale classe ceilains d’entre eux au rang 
d’artistes. 

Ces deux degrés dans la grande hiérarchie intellec- 
tuellc qui domine toutes nos liiéiarcbies sociales ont, 
comme on le voit, 

artisans — artistes; c’est que notre langue est souvent 
judicieuse au point de compléter la délinition de ses 
termes les plus généraux par les dérivés de ceux-ci: il 
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iii’esl (loue p(’rmis d(* dire, d’accord avec l’esprit de la 
lan^me française, qu’eu prononçant le mot Art je spé¬ 
cifie encore le principe universel qui préside à la con- 
ceplion, à la facture, ainsi qu’à la imrception ou corii- 
prêliension des œuvres ca|)aldcs de saisir à la fois les 
sens et Tante. 

Ce princijte lui-inèine est aussi peu définissable, à 
première analyse, (jue celui de Torganisalion jisycholo- 
gique de i être humain. 

.le suis tenté de ranger TAiT, considéré sous ce point 
de vue, au noml)re des facultés intellectuelles, (juaiid 
je rélléchis à Temjdoi que Tesprit Immain en a toujours 
fait pour dissimuler, sous les dehors réliabilitanis de 
la forme idéale, le réalisme abaissant des besoins pliysi- 
ques. Ainsi : la nécessité d’abriter sa fragilité corpo¬ 
relle contraint Thomtnc à se bâtir une demeure, mais 
son génie crée Tarclntecture, que les siècles les plus re¬ 
culés ont connue assez imjiosante pour fournir des sanc- 
tuaiiTs à la Divinité. Tes exigences matérielles de la vie 
commune et le sentiment de l’insuffisance individuelle 
délerminent Tinveiition du langage artificiel : Tospril 
humain accapare cet outil organique, Teimoblit eu le 
mettant au service de Téloqueiice et de la poésie na¬ 
tives, el voilà les belles-leUres qui rivent un lleiii'on au 
diadème de Télre pensanl. Si j’tuivîsage, j)aniii les 
beaux-ai’ls, ceux (pii sont sans idatioii d’origine avec 
nos besoins pliysiqnos, la sculpture et la peinture me 
révélent iiiimédialemeul la tendance de Timaginalion 
vers la production d’œuvres qui, sous des formes 
ou des apparences emprunl(‘es à la nature, interprè¬ 
tent les sjiectach^s de celle-ci ; Je vois dtnis cette in- 
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lt.*r|irétalion prêlérétî el substituée à, une reproduc- 
lioii dont te seul mérite coiisisleniit dans l’illusion plus 
ou moins coin|)lêle imposée aux sens, l’éclalante maiii- 
feslation d'une faculté de râme nécessaire pour ci’éer 
une œuvre d’art ou pour eu jouir. 

.le suis porté, dés lors, à rej^arder l’œuvre d’art 
comme une revendication de la partie inlellectuelle et 
de la partie morale de riiommesur la nature physi(jue, 
de ridée sur la matiéie. 

.le comprends, dés lors aussi, ce (pi’il faut entendre 
par « l’idéal » ; ce mot cesse d’être un qualificatif énig- 
inafifjue ; il s’érige comme la dénomination vraie de 
Tessence de l’Art. 

I.’idéal se délinil par les conditions de sa niaiiifesla- 
lion ; celle-ci implique une activité de la pensée cajialde 
d’alleindre au génie quand les idées qui naissent sont 
neuves, abomianles et siiblinn‘s; elle demande, en 
mitre, le talent uni au slyle, c’est-à-dire le pouvoir ou 
le don de faire écloie dans une imitation éclectique de 
la nature passive, les proportions, l’Iiarmonic, le rythme 
qui correspondent à ces idées et conlrîbiient le mieux 
à les exprimer dans des images sensibles. 

J'espère m’êire fait rapidement conqirendre; s’il en 
est ainsi, nous avons conquis, par notre enlente, le 
droit de demander à chaque peintre de notre école dans 
quelles proportions et dans quelles formes il a lait de 
son pinceau le serviteur de sa pensée. 

hans les arts du dessin, la recberche des secours fpie 
les éludes j)raliques peuvent aiqiorlcr au talent et au 
goût inné doit éire enlreprise dans le seul but de faire 
apprécier le travail de la pensée sous les aspects les 
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plus appropriés, les plus correctement naturels et les 
plus arlisiiquement combinés pour transnietire les sen¬ 
sations de rauteur. Bien penser et bien peindre, c'est 
être à la hauteur de sa mission ; c'est lionorer autrui 
par la lorme sous laquelle on lui communique sa 
pensée. Savoir bien peindre sans savoir bien |>eiiser, 
c’esi le fait de rimpnissance artistitiue (pii gagne par 
une flallerie le sulTrage de la classe nombi'euse des 
observalenrs superficiels; blâmons ces deiaiieis qui 
dî'cernenl Irop souvent le titre d’aiTisle au peiidre <jue 
des juges aut()ris('‘s relèguent au rang moins élevé, mais 
encore très enviable, des artisans habiles et spirituels. 

La foule dépasse rarement, dans son examen, l’enve¬ 
loppe des qualités extérieures qui font le charme acca¬ 
parant du lableau ; elle se déclare satisfaite après 
qu'elle a savouré un fini in écieux et exact, une ractni c 
spécieuse, une coinposilion captivante, un dessin irré- 
procliahle, un coloias cbatoyaid, les tours de force 
d’une audace toujours heureuse en face de difficultés 
de métier loujonrs vaincues par une praliïjuc prodigicu- 

semeni experte. Il sendile que le peintre qui a séduit 
les yeux mérite toutes les couronnes ; le dédain de [»a- 

reifs succès classe un artiste. 

Boni' ne |>as encourir le rejiroclie d’être sévère jus¬ 
qu’à l exclusivisme, je me hâte de recoimaîlre que sans 
déroger à sou essioice idéale, l’Art doit (fiierclier la 
véiité dans la représenlatiou des olijets, à condition 
toutefois que rillnsion qu'il procure ainsi se cliange 
en une efiluve poétique. 

L’imilatioii jirosaïipie de la nature a élé désignée [lar 
o|)püsllion, sous le nom de « réalisme )> ; clic n’a rien 
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A (léineler avec i’Ai l |)ur, car la jicjiscc et le style n’ai»- 
|)üi“tent rien aux œuvres 
Dans sa foiiclioii créatrice, l'Art demaiHie aux sens, 
à celui (le la vue spécialeineut, de louruir des motirs a 
rimagination, de guider celle-ci dans le choix et ragen- 
ceruent ex|M essir des imitations qu’il est obligé de faire 
des modèles de la nature; il ne peut, dès lors, exercer 
son iullnence qu’en cajilivant les sens an })oint de les 
assujetii’ à être les agents promoteurs de celte sympa¬ 
thie organique, gi âcc à laquelle la [leiisée se dégage de 
la l'orme matérielle (pii la revêt et provof(ue, pour sa 
percej)lion, les mêmes phénomènes ])sychologiques qui 
ont pi-ésidé à sa coiicejition. t’iClte obligation l’aile à 
l’Ai't de ne frailer la nature et les sens (ju’en intermé¬ 
diaires pour l’aidei' à al teindre son but suprême (pii 
est l’émotion des âmes, certifie encore son csfiéce 
id(’‘ale. 


1/histoii‘e de la peinlnre a été écrite souvent; ce su¬ 
jet es! inépuisable ; il serait long de citer les noms des 
auteurs rameux qui l’ont abordé, qui ont tenu à lioii- 
neiir de corriger, de coiimieiiler et de compléter des de¬ 
vanciers moins renseignés sur certains points, morts 
avant certaines de ces découvei les, qui viennent, par 
intervalles, enrichir d'mi fait nouveau les annales de 
l’Art t'homme d'étude suflil à peine à son devoir de 
corinaîlre les volumes <pie la science philosophique on 
crilitpie prodnil jouruellemenl sui* la peinture et sur 
les peintres. Il faut des loisirs cl une vocation [jour 
s’ahsorber dans la lecture et le dépouillement de ce 
bagage de livres nécessaire, dans sa totalité, à l’érudit, 
et dans certaines de ses pui ties, à riiomine du momie 
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({ui as|Mre à parcourir les musées et les galeries avec l'eii- 
couragcante certitude d’y trouver une autre satisfactiou 
que celle des yeux. 

J’aime à penser, messieurs, que ce dernier désir est 
le vôtre; que beaucoup d’entre vousvicnneut ici guidés 
pai‘ l’envie d’être mis rapidemeut à même de le con¬ 
tenter. Notre Kcole nationale des lîeaux-Artsa devancé 
vos souhails en ouvrant au public les portes de son lié- 
micycle;â moi de me tenir à la hauteur des promesses 
faites par elle et des exigences de votre légitime cu¬ 
riosité. Onaiit à vous, qui entamez ou ((iii poursuivez'le 
cours de vos études arlistiipies, qui désertez pour un 
instant et en faveur de ce cours les ateliers ou d'illus¬ 
tres maîtres vous apprennent à dessiner et à peindre, 
vous font libéralement part des secicts de leur prati¬ 
que, de leur commerce avec la nalure et avec leurs 
devanciers, de leur puissance géniale et créatrice; 
quant à vous, élèves de cette école, vos voisins sur ces 
bancs me permettront de dire (|ue vous serez non 
pas la classe privilégiée de mon auditoire, — ni ma 
capacité, ni ma position ne m'autorisent à employer 
ces mots — mais robjeclif préféré de ma sollicitude. 
IS’étes-vous pas, en elîet, l’avenir pour l’une des 
gloires les plus radieuses du pays? En vous racontant 
les anciens triomphes et aussi les anciennes défaillances 
de l’école française, en vous couvaiucant de leurs 
causes.je voudraisapiairler mou humilie pierre à l'édi- 
liraiioii de sa grandeur future, .le me joindrai à vos 
maîtres que je viens de citer pour indi(|uer, s’il est 
|>ossible. |)ai- (pielles voies on arrive à coiiduii’e mer- 
veilleuseinenl sou crayon, sa brosse et sa palette, tout 
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en é[iiirant |tar le travail assidu et suhliiiie de la pen¬ 
sée, les idées filles des sensations qui inspirent les 
grands sujets aux grands peintres. 

11 nous faudra suivre |dus d’une section de la route 
où sont accumulés les modèles de tous les tenips et de 
toutes les régions, celle de la tradition. Que ce mot 
ne cause aucun effroi ! Il n'a pas le sens rétrograde 
que se plaisent a lui hilliger certains novateurs mé¬ 
contents, auxquels le succès échappe parce qu’ils 
ont été rebelles à l'étude, cl, par suite, au progrès, 
La tradition ne circonscrit aucun parcours, elle ja¬ 
lonne siinj)lenient la direction à suivre. On se hâte au¬ 
jourd’hui de la confomhc, dans une inalédictiun com¬ 
mune, avec renseignement académique dont j’aurai 
roccasion de parler plus d’une fois pour signaler des 
résultats heureux ou des exagérations fâcheuses; celui-ci 
ira été lui-même qu’une étape ou une halte sur la voie 
tracée. La tradition, c’est la grande avenue, la carrière 
sans limites où le but huai est toujours aussi loin du 
voyageur que la |^erfeclion est au-dessus des moyens 
humains, ttn prétendra peut-être aussi que la tradi¬ 
tion entrave la liheiTé nécessaire à l’artiste. Autant 
vaudrait dire que le vagabond est plus libre dans 
les fondi iéres du chemin de Iraversc que rhonimc aux 
allures dégagées qui suit la grand’ roule, et, ii’ayaul 
point à surveiller scs pas, laisse son regard inspirer 
sa jiensée en fouillant le ciel ou les horizons lointains. 

Je suis loin de répudier ou de nier les aimables pro¬ 
ductions d’une spirituelle et galante fantaisie; après 
ni’élrc recueilli dans le génie du dix-sepliéme siècle, 
j'aime à me délasser dans resju'iL ibi dix-îniilième. 
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Pour continuer la gloire ainsi que le cliariiie de notre 
école, je veux qu’on n’oublie aucune de ces deux épo- 
ques typiques de la peinture française ; mais je crois 
que personne n’hésiterait a se placer avec moi à un 
point de vue plus élevé, en souhaitant que nos peintres, 
fascinés par l’honimage rendu aux (pialîtés émineni' 
njcnt nationales de notre goût et de nôtre verve, ne se 
dérobent pas au souille universel qui répand indistinc¬ 
tement le génie du grand art sur le monde pensant. 11 
faut apprendre à reconnaître ce souflle, à bien y orien¬ 
ter sa voile pour courir sûrement dans le lumineux 
sillage des guides immortels... 

Je m’arrête ; il est temps d’aborder et d’étudier les 
|)rerniers faits hi&tori(|ues qui ont trait à notre sujet; 
ils seront plus éloquents (jue moi; tlœlhe l’a dit : « l.c 
plus beau don de l’histoire, c’est renthousiasme qu'elle 
éveille. )) 

tin a contesté, et certains dialecticiens contestent en¬ 
core l’école française de peinture; leur principal argu¬ 
ment réside dans le sens étroit qu’ils persistent ù atta¬ 
cher au mol « École »; ils veulent que, dans le cas 
particulier, celui-ci sigu'ilie non seulement Pa[)iiaritiün 
cl la permanence constatées dans le grand ensemble 
(les œuvres indigènes, de certains caracléies al)Solu- 
nient nationaux ainsi ([ue de qualités particulières, 
mais aussi de (pielque chose d'inné dont l’analogue ou 
l’équivalent de même genre ne peut se trouver nulle 
part ailleurs. 

Cette doctrine rigoureuse qui fractionne le domaine 
de l’Art au lieu de souder ses parcelles, semble avoir 
cours eu .Ulemagne; i>üur uu peu, les iiistiluls élrau- 
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de Home la proclameraieiit en face de la Villa 
Médicis. Notre Intélaire asile de Monte Pijicio, — cela 
esl triste à dire. — n’a guère trouvé f|ii’en France des 
détracteurs capables d’avancer qu’il a cessé d'être utile 
au [lerl’eclioniieniciit de nos jeunes peintres par rétudo 
des grandes pages italiennes sons leciel qui lés a vues 
naîlif. Nos cuntradicleurs étrangers attestent seulement 
<jue mnis nous coinplaisuns an foyer séculaire des écoles 
maîtresses dans la conlimiation et même la régénéra¬ 
tion desquelles notre dix-se|dièine siècle, — la grande 
épof|ue de notre peinture, — a été absorbée an point 
de ne pouvoir plus rien fonder d’individuel. 

Mtm rôle ici ne compoile pas la discussion à ]>ropos 
de tels paradoxes ; 4|uitte à faire un j)en d’érudition pour 
renverser la prétention à plus d'individualité qu’affec¬ 
tent cerlaines écoles du Nord, il serait facile de leur 
«lécouvrir des ascendants qui, i»üui‘ être plus archaï¬ 
ques, ne leur sont pas moins éli angers, dont l’inlluence 
a li'aversé l’ai't français mais s’est épurée an contact 
italien. 

Notre histiui e arlislique vent cependant que nous re- 
niüiitions à ces origines communes, en reniontant à nn 
ancêtre commun, au grand em|>ereur de l’an HOtl, an 
tils de Péjo’n le Bref. 

CiKU’Iemagiie avait à organiser tin monde ampicl con- 
venail encore répilliétc de barbare; il fut le premier 
des novateurs du moyeu âge par la grandeur de ses 
projets de Iransfornialioii morale, {lar l’ubiquité de leui' 
réalisation ;il a été le mieux inspiré de tons jiar l’appui 
(|u’ii a voulu |>rendro sur la civilisation antique. Mais, 
les anciens fruits de la belle culture îie renaissent 
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pas par la seule volüiilé trun empereur, même sur le 
plus fécond des sols, si des âges de décadence ont 
laissé celui-ci en jachêi e ! C’esl ainsi (pie Cliarlemagne 
a fondé rAllemagnc mais n’a su la itoter d’abord ipie 
des épaves amoindries recueillies dans ritalie dégé¬ 
nérée des huitième et neuvième siècles. Si par contre, 
il a jm donner à la France la suprématie européenne 
(pie les Mérovingiens lui avaient fait entrevoir, cêest 
que les Francs, émancipés (piatre cents ans plus hVl. 
avaient conservé, par Fcsprit de leur i‘ace et la sauve¬ 
garde du mouarcidsmc, le rellct de la graiideui* romaine, 
c’est-à-dire l’héritage de la période gallo-ioniaine ter^ 
minée seulement à la date de leur indépendance. 

Charlemagne avait concentré dans l'école palatine 
d’Aix-la-Cliapelle la protection qu'il accordait aux sa¬ 
vants e( aux artistes. Nos hihiiolliéqiies classent quel¬ 
ques évangéliaires carloviiigiens au nombre des manu¬ 
scrits qui sont sortis de ce foyer; le moindre examen 
sulTit pour faire reconnaître deux iiilluences dans l’exé¬ 
cution de leurs miuiaturcs : Fune appartient au plus 
déteslahle liyzautin, au style (pie Rome venait de créer 
eu dégradant encore, par l’incertitude des coiitoui's, 
la nianière sèche et livide des mosaïstes ou des enlu¬ 
mineurs de Constaiitinoplc, au style qu elle seule pou¬ 
vait dès lors répandre et qu’elle avait tiansmis aux 
écoles de l’empire; l’autre laisse subsister une appa¬ 
rence du carartérc aidiipie aussi effacé que dans le 
Virgile du sixième siècle de la hildiothéque vaticaiie, tel 
qu'avait pu et dû le perpétuer la préférence latine des 
prélats mérovingiens coiuuie Ci égoîie de Tours. 

C’est donc en se trouvant le .seul dépositaire accessi- 
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lilo la iradition cliLSsi(|Uft que notre première poiti- 
lure nationnle, celle des niannsrrits, permit à rarl 
carlovinj^nen d’obtenir, malgré son expansion précipitée, 
un regain tie eulture ardiipie <pii, pour l’observateur 
éclairé, n’aura pas dis|>arii tout à lait dans l’art alle¬ 
mand d’Othon Je Grand. 

J’ai lellenieiit liafe d'arriver à la partie essentielle de 
noire élude, que je n’enti'eprendiai ni la iioiiienclature. 
ni la deseri[(li(tn des documents épai’s à l’aide desquels 
il vous sera possil)Ie de faire j)ar vous-môrnes, les 
remarques que je viens de vous soumettre. 

Il nous faut traverser les siècles jusqu'à réjjoque on 
la Trance lilire de l’étranger, conslituée dans son niiitè 
territoriale et climatérique, émancipée par la conquête 
des l'rancliises qtii ciéeiil rémnlation et permettent la 
cniture de l’esprit pul)lie, vieille d’iin passé assez long 
pour donner l'expérience et la connaissance de soi- 
méme, verra naître dans son sein les personnalités et 
les iidlnences qui, dans les arts comme dans les mœurs, 
fout, à im moment donné, que les nationalités se 
si»éci(ietït. Les greffes d’une école se cueillent à tous 
les rameaux de l'Art universel, c’est la sève du troue 
etdu tei'ioir qui donne aux Iriiils, c’est-à-dire aux œuvres 
produites, leur arôme spécial, antremeut dit l’empreinte 
du génie national. 

.Malgré rindispensable rapidité de notre course, je 
veux tâcher de fali'e saisir la succession des évéïiemenls 
et des actions complexes qui sont les oiigines étran¬ 
gères 011 indigènes, locales ou générales de la pein- 
tui’e française : 

Avant de (juiller les temps carlovingiens, je dois 
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rappeler que Cliarleiiiague légalisa par ses eapihi¬ 
laires et rendit obligatoire la couhinie introduite par 
Gliildebcrt, à Saint-Germain-'des-Prés, de couvrir de 
peintures les murs des églises et des cloîtres, tes 
fresfpies ou ces eiicaiistiques primitifs, retraçaient en 
images couvenlionuelles la légende sacrée iiiterpréléc 
dans une forme litiii gique. Je me garde d’hoiiorer de 
la moindre attache sérieuse à notre neintiire nationale 


ce badigeon lîgnralif et officiel dont la disparition gène 
la cm iosilé archéologique, mais ne blesse aucun in¬ 
stinct purement artistique, tet usage, adopté au point 
d’ètre désigné sous la dénomination liés générale de 
« ttpera ecclesia' » a persisté Irès longlenqis ; il est 
lacile de se rendre compte toutefois que les œuvres 
picturales de celte catégorie devaient être, à |(eu d'ex¬ 
ceptions prés, assez médiocres puisqu'on leur préférail, 
là où la dépense jiossihle autorisait un vrai luxe, les 
lenliircs brodées el les draps imagés ou tapisseries doul 
les rapports de l'Europe avec l’Orient avàit introduit 
le goût.' I/enipereur lui-méme avait choisi la ressource 
de dépouiller haveime d'une partie de ses mosaïques 
dont il lit revêtir les parois de son palais et de sa 
cathédrale d’Aix-la-Chapelle. 

.Malgré sa puissance, le génie de Cliailemngne par¬ 
ticipa à la rudesse des temps ; il avait multiplié les 
écoles, il était assidu à iVéquentcr ou à présider les 
pédanlesques disputalions des Alcuin, des lherre de 
bise, des Paul Diacre, qu’il avait fait venir de patries 
éloignées pour les réunir en une sorte d’académie, 
à son secrétaire Eginhard; ces savants lui apprenaient 
sininllanéinent à connaître les formes de la langue 
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grorqiK' ou Inliiip, 1(‘S subtililôs rh* la (iiainclifjiie et le 
cours (lt‘s astres ; niais, il ne sut jamais écrire. 

Savoir écrire ! c’est-iHlire liver et transmettre par des 
signes malériels les niédilations du génie, jouir d’un 
pouvoir qui échappait au grand onqjei'eur lui-même, 
c’était posséder les prémices de ce privilège du talent 
et tles facultés qui continuera à distinguer les artistes. 

.\Joutez à la pralif]ue manuelle de récrivain, le talent 
et le goût imaginatif du dessinateur, de renluminenr 
de rornmnaniste, vous aurez déliiii te calligraplie. 
(’.onstatez les efforts de ce dernier : sa vocation, qui est 
déjà celle de l’artiste, lui commande de cherchei' la 
variété, d’oser lonjours; il isole les figures qu’il acco¬ 
lait naguère aux seules lettres ca|nlales, il eu compose 
des eiicadremeiîls, il les réimit en petits sujets inter¬ 
calés dans le texte; ces sujets preimeut pins d’impor¬ 
tance et d’élciidne, ils alisorhent la page entière; des 
compositions vérilaldes s’étalent en frontispices; vous 
èles eu présence du ininialuriste. 

Si j’avais à présenter l’histoire délai liée et spéciale 
lies origines de noti e peinture française, il me laudrait 
des séances longues et un peu arides pour passer en 
revue les inomiiiients caractéristiques de notre calli¬ 
graphie cl de notre ininialni'e. .l’adopterais peiit-être 
la classilication qui reconnaît trois écoles an neuvième 
siècle : celle de Saint-Martin de Tours, Idiidée par Al¬ 
cuin et qui avait le monopole (lu style carlovingien 
proprement dit; l'école rranco-Germaine de Melz, créée 
par llrogon, lils naturel de Charlemagne, et celle de 
heiins, où son fondateur, l’évêque Ehhon, avait intro¬ 
duit la double innueuce italienne et byzantine. 
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A partir du douzième siècle, c'est-à-dire à [partir de 
la lin de la période de barbarie nouvelle qui succède 
à Chaiieinagiie ou plutôt à Charles le Chauve, el jusqu’à 
l’expiration du moyen âge, je chercherais à distinguer, 
d’après les indications du savant comte A. de Bastard, 
cinq grandes écoles provinciales : Bourgogne, Picardie, 
Mmousin, Provence, et Aquitaine. Je persiste à penser 
(pie je serais ainsi en meilleure voie qu’en m’attachant 
aux rares vestiges de la grande imagerie murale des 
cloîtres et des églises, ou bien qu’en prétendant dési¬ 
gner des peintres priniitîls par la transcription des noms 
de certains moines ou évêques sortis des abbayes de 
Fidde, de Saint-Gall, d'Ilildesbeim, de Moutier-en-Bier ; 
les clironi((ues ont conservé (|uelques-uns de ces noms, 
mais 011 serait embairassé de retrouver les œuvres de 
leurs titulaires. Candidus, Tiitilon, lîernvard ou Hugues 
exerçaient tous les arts : ils étaient peintres, statuaires, 
poètes, musiciens; ils ont certainement exécuté par 
ordre et obligation plus d’une de ces peintures (pi’ils 
savaient làtaleiiicnl destinées à périr rapidement ; ils 
ii’onl pu y inscrire rentliousiasme artistique et l’idée^ 
de durée (|uc révéle presque toujours rorneiueiitatioii 
des manuscrits. 

Tandis (pie Cita lie, eu atUnidant la [iremière renais¬ 
sance de ÇioUo, se complaisait dans la mosaïque où le 
style byzantin ne tolérait plus (pi’uri souvimir intermit¬ 
tent et excessivement alTaibli de Part anti(|ue, la France 
avait transporté la légende peinte du murau vitrail : elle 

.r 

avait inauguré l’art émineimnenl national de la pein¬ 
ture sur verre. Quelques-uns [irétendent que rancienne 
cathédrale du .Mans possédait des vitraux peints, dés 
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le iieüvièmti siècle. Quoi (ju'ü en soi!, le jirogrès s’nc- 
cenlua surtout dans cette hranrlie de nuire activité 
artistique à |)artir de l’abhé Suger qui, vei s le milieu 
du douzième siècle, garnit de vitraux la l)asîli(|ne de 
Sainl-Oenis, on il avait d'abord fait exécuter des pein¬ 
tures murales. Le seizième siècle a vu l’apogée des 
maîtres verrici's; il me suffira de rappeler Uobert Pinai- 
grier et Jean Cousin, 

S’il était écrit que la Frauce devait fonder son école 
sous les auspices de rilalie et par les rapports établis avec 
cette contrée, on peut s’étonner à bon droit que notre 
pays n’ait point parliinpè à la révolution commeiicèe 
pai'Cimabue, pendant le treizième siècle. A celte époque, 
en effet, un prince français, Charles d’Anjou, comte de 
Provetice, alla conquérir le royaume de Aaples ; à son 
passage à Florence, il visita l’atelier déjà renommé du 
luaîti'e deCdotto et vit ses fresques d’Assise. 11 convient 
d’admettre que la grandeur dn mouvement imprime 
par Ciniabue n’ait pas saisi d’emblée les esprits français, 
et de regretter que notre génie national n’ait pas eu, au 
même moment, la destinée triomphante de s’exalter 
dans deux personnalités complémentaires l'une de 
l’autre, comme celles de Hante et de Ciolto; mais il jue 
semble juste de soutenir que si la grande peinture 
sacrée ou historique avait eu eu France la tradition et 
la considération qui fait rechercher le progrès, l’exemple 
rapporté <les rives de rAriio auraiI préparé chez nous 
une génération analogue à celle qui, en Italie, va d’Ur- 
cagna à Bonozzo Gozzolî; comme Pise, (|uelqüe ville 
française aurait eu son Campo Sanlo. 

La peiuUire en vitrail devait encore rester notre genre 
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iinlioiial dans les œuvies publiques; celle-ci se i)i*ètail 
mieux d'ailleurs an style de rarchileclure sepleiilrio- 
nale dont la sculpture et une stéréotomie de plus eu 
plus hai’die, savante et liarmonieuse, faisaient tous les 
premiers frais. 

L’architectuie était l’art prépondérant et révélé du 
plein moyen âge, La uiiiiîature subsistait avec une di¬ 
vulgation naturellement plus timide ; elle ne s’en éman¬ 
cipait pas moins à mesure que raffrancliissement des 
communes et les croisades élargissaient son champ et 
peianettaient à réniulation laïijue de fécondci’ les rè¬ 
gles d’une eslliéti(|ue embryonnaire établie (►ai* la disci¬ 
pline du cloître, en empruntant des sujets nouveaux à la 
chevalerie et aux rapsodies des troubadours ou des 
trouvères. 

Me trouvcra-l-on liardi, si je prétends que la mijiia- 
lure a fourni à rarcliilecture de la dernière période 
romane et du style gollii([uc, je ne dirai pas deslbrines, 
mais un choix considérable de ces motifs sculptés qui 
s'épanouissent ou se pelotounenl dans les cliapiteaux, 
les rosaces, les ciils-de-lanqie, les saillies en gargouilles 
et les fleurons? Tout cet arsenal d’accessoires ornemen¬ 
taux empruntés à la flore sauvage, grimpante, jardi¬ 
nière et potagère que le peintre du cloître avait con- 

■ 

slailiment sous les yeux, est entremêlé de ces mille 
ligures chimériques, fantastiques et voulues qu’en¬ 
gendre surtout riinagination quand elle travaille dans 
le recueillement d'une solitude austère. N’est-il pas vrai 
que dans nos vieilles cathédrales, tous ces ornements 
ont conservé une ininuUe de dessin qui fait réfléchir à 
coté du parti-pris décidé fies lignes architeciiirales? 
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L’cspril Irançais lit un acU; rarti tie sagesse lorsijii'il 
s’api^liqua à iiiotlérer et à régler les bénéfices de l’ère 
de délivrance inaugurée par le treiziénie siècle. Les 
ouvriers et les artistes s'étaient lorniés en corporations. 
Ils coiiiprirent que la lutte avec l’école religieuse ifé- 
lail [tüssilile qu'à condition trorganiser le recrutcineiil, 
l’appj enlissage et la liiérarcbie dans les corporations. 
Les jieintres furent les premiers à donner l’exeinple 
d’un sage et tutélaire fonctionneinenl dont les coutuines 
servirent de bases au loi Charles V pour créer, un 
siècle plus lard, la ]jrenhùre académie de Sainl-Luc. 

Les peintres et les sculpteurs restèrent unis dans un 
même corps de métier jusqu’au qualoi’ziènie siècle, car 
la coloration et la dorure étaient raccornpagnenient 
constant de la sciilpturtMlans les édilices, dans le mobi¬ 
lier, dans mille ustensiles ou objets d’usage et d’appa¬ 
rat tels que les selles de chevaux, les chandeliers, les 
écus de chevaliers, etc. ; cela dura ainsi jusqu’au jour 
où réniaillerie, le damasquinage, la niellure et les 
incrustations eurent complètement substitué leur luxe 
plus posilifà celte orne 

la; peiiilie sortait et s’isolait de cette ilouble corpo¬ 
ration le j(jni‘ où il se consacrait à la peinture propre- 
menl dile désignée sous le nom de jtkde peinture. 
Faiil-il en coiiclnre que nous avons possédé, dés le [iriu- 
cipe, de véritables peiiilros? l auL-il accoriler celte qua- 
lilicatioii à ces niaiiieurs du pinceau et de la jmlelte 
(|ul travaillaient sur conimandc, ou, suivant qu’ils s'at¬ 
tachaient à un roi, à une ahbaye, à un prince, à un 
seigneur, (leveuaieut domesliqueSf frères-lais, officiers 
\lii paldisY (Juelles étaient leurs œuvres? Les comptes 
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(les mnisoiis ntynlos, qui altoiulcnl dans nos archivas 
nationales, mciitionnent des cartons de hi’oderies, dos 
tableaux de clievoi, des taltleaux d’antid on retables, 
des peintures d’écus, d’oriflainuies ou de guidons mili¬ 
taires, des panneaux décoratifs exécutés à l’occasion de 
fêles et de cérénionios, etc. 

bes retables on tableaux d’autel avaieni ordinaire¬ 
ment la forme (rarmoirosà lieiix baltanls; dans les pins 
riches, la pcmtH/'c n’oceupa d’aliord (pie les par- 
lies saerifiées, c'est-à'dii‘e les rare.s extérieures des 
volets ; celles-ci dis|>ai‘aissaient lorsipie le retable ou¬ 
vert et développé en li'vptiqne, exposait aux l’egaids 
les conirefaces intérieures, garnies, ainsi que le corps 
principal, de scènes religieuses exécutées ordinaire¬ 
ment en bois sculpté, peint et doré, be plus iinporiaiit 
des deux célèbres relables cotisei'vés au musée de Dijon 
sous le nom d’autels portatifs des ducs de bourgogne, 
offre nu exemple de celle dis]>osi(ion. Ses peintures, 
divisées en quatre sujets, deux par volet, — « l’Aii- 
iioiiciatioii » et <( la Ibésentalion an IVmple, » d’une 
part, « la Visitation » et (( la Fuite en Kgyple », de 
l’antre, ne sont [(as sans valeur; elles ont l’aspect de 
miniatures amplifiées ; on les attrilnie à Melchior llrm- 
derlam, peintre du duc Philippe le Hardi; c’est dire 
qu’ elles datent de la deuxième moitié du (quatorzième 
siècb*, et, par consécjiient, ont immédialemenl précédé 
l’épo((ue où .(eau Van Eyck, renversant les barrières 
(pie la coutume imposait au taieiit et au génie, intro¬ 
duisit l’art véritable du peintre dans ct's mêmes appli¬ 
cations de la plate peinture qui n'élaient (pie l'occasion 
d’un métier. Pendant le treiziéme et le (piatorziémc 
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sitMîle. l’autel portatii' ou le retable ii’êtait donc qii’im 
meuble d’église ou d’oratoire auquel la peinture appor¬ 
tait un tribut ordinaire et banal. 

Des actes, publiés dans les Archives de l'Art français, 
désignent deux peintres, Jean Coste et Girard d'Orléans, 
(pii, sous les rois Jean et Charles V, furent ciiargés 
d’exécnlei' des peintures dans la grande salle, la eha- 
pelle et. la galerie du clialeau du Va!-de-Rueil (Yaii- 
dreiiil). h’arcliilecLure décorative et mobilière de ces 
régnes est surfisannnent relatée par les (piolques monu- 
Mienls qui subsistent, pour qu'il soit permis de suppo¬ 
ser que la peinture mentionnée consislail surtout dans 
le recliampissage des fonds et la coloration des motifs 
sculptés qui devaient représenter plastiquement les 
é|)iso(les lïistorifjues ou sacrés indiqués pai‘ ces mêmes 
actes. 

Quant à d(‘S tabb'aux tels que l’Italie en produisait 
déjà à coté de ses fresipies et de ses mosaiipies, quant 

à des traductions expressives on juème naïvement sen- 

■ 

lies du coté passionnel et spiritualiste soit du modèle, 
soit de ractioti, il n’en était [>as encore question; il 
faut attendre Van Eyck, dont j’ai cité le nom il n'y a 
qu’un instant, et sur lequel j’aurai à revenir bienlijt, 
tout eiir»‘slaiit dans la doiuu^e essentiellement française 
d(î mon sujeti 

i\os artistes (Mi plate peinture étaient des imagiers 
tels que Gringonneur, qui composa des cartes à jouer 
pour Charles VI. Ou bien, des miniatui'istes encouragés 
à la hardiesse par la protection bourguignonne ampli¬ 
fiaient leur manière toiijouis soignée et peignaient de 
petites compositions sur des feuilles de dyptiques ou 
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sur des panneaux simples; quelques écliantillonSt pro¬ 
venant pour la plupaj l des anciennes cliapelles ducales 
de Dijon, se trouvent dans les collections d’amateurs 
privilégiés. Ce dernier genre semble avoir fourni les 

iiieilleurs tableaux de chevet qui s’accrochaient à la 

¥ 

tète du lit, [)rés du bénitier; on doit placer au même 
rang les miniatures isolées et suspendues au moyen des 
chaînes d’argent dont la fourniture ligure souvent dans 
les comptes d'orfèvres. 

A côté de ces petits tableaux, ou mieux de ces 
images, on eu rejiconlre d’autres plus primitives, plus 
labriquées, aux allures jjIus grecques, et qui devaient 
orner aussi les alcôves et les oratoires privés. 11 i 'aut se 
rappeler qu’après la mort de Giotto, les italiens du 
quatorzième siècle s’étaient mis à produire et à expor¬ 
ter une (juantité consiclérable de peintures qui avaient 
la prétention de rappeler le style du maître. Comme 
toutes les iiiiitations grossières, celles-ci sup|)rimaieiit 
les caractères ([ui sont le sceau du génie de l’auteur; 
elles laissaient subsister, eu l’exagérant encore, la fac¬ 
ture un peu grecque (|ue la main de Giotto n’avait pu 
abdi(|uer tout à fait, surtotil flans les figures sur fonds 
d’oi*. Ces pastiches barbares ne valaient pas mieux que 
les images vulgaires rèpanduês |iar les Masilicus du 
mont Atbos (d par leurs copistes, f.es provinces fran¬ 
çaises avaient dû être inoiulées de ces peinlutes, en 
même temps qu’elles avaient pu recevoir par le nord, 
des proiluctions de l’école allemande <le Cologne qui 
réalisait Talliance du gothique le plus raide avec le style 
byzantin le plus gemmé et le plus orné. On peut dire 
qu’aiicnn caractère national ne perçait encore réelle- 


\ 


i 















I/KCOLK riîANCAlSK hK l'I'INTlIItK 



iiiojit ilaiis le dessin ou dans la pohilure, à travers celle 
dière. iiéo-greeque. 

Je ii’irai pas davniilaf^:* clierchcr les ancêtres de i’ê- 
cole française parmi les bi'osscurs de ces décors, de 
ces es|tèces de carloniia}^(‘s peints, doni les rois cl les 
j,n‘ands vassaux faisaient un usaj^ai frê(pient et coûteux. 
li>rs de leurs entrées dans leurs lionnes villes ou pen- 


iiaiu les fêles coinpliipiées dont la cour de Rourgognc 
avait siii'lout le nionojiole. (les enlnininenrs en grand 
élaieiil aussi falnacanis d’images de différents styles ; 
on dounail le nom de talileaiix à certaines de leurs 
coiu|iositions insérées dans des ensembles décor'atifs; 
les comptes royaux menlionnenl les noms de rpielqnes» 
uns d'entre eux jusqu’à des époques relativement 
modernes. — Après le sieur Jean iîourdiclion, que 
bonis XI et (lliartes Mil lireni assidûment travaillei% 
c’est .M. Antoine Cliaji'on, |ieiiitre, a [tayé pour «leux 
« batailles laites de plah» peinture en forme de bronze; 
« pour lin antre tableau fait de piale peinture où était 
« lepréseulé Mars sur un cbariol triomphal », — le 
tout exécuté pour l’euli’éc à Paris, comme roi de l'o- 
logiie, de Henri, alors duc d’Anjou ; je pourrais en citer 
de plus anciens et toute une série jusqu’à Laurent 
Vouet, père <le Simon Vouet, avec lequel j’enlarnerai 
riiisloire véritable de l’école française. 

Si j’avais à ndrouver ma voie, après cette longue 
digression, atin de poursuivie la reclieiche des traces 
qui rnanpienl les origines de noire peiiiliire, je remoii- 
(erais jusipi’à la lencontre d’un guide iriécusable. 
Haute, aimait la l iaiice, qui fut sa plus douce terre 
d’exil; riiniversité de l’niis a été sou asile consolateur: 
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(jcni sV‘ii »*st fallu qu’il ii'îut ûiTit s('.s ('liaulfi divins 
dans notro laiigii(\ Nôaiimuins son ingiale ]>alrie ne 
cessa jamais do louchcv Sfui cœur; il la voyait au tra- 
. vers et au-dessus des luîtes d’and)itioiis terrestres (vt 
prosaïques (|uî la déclnralent. Après avoir tlélri la 
guerre civile dans ses clieis, il se repidt à exalter le 
souffle, arlislique qui agilail Florence, SIeiiiie, Fisc, 
mais iM* relou 1 ’ à la gloii'c des siens ne lui fil, pas 
oublier la France; le dmixiènu^ cliant du Furgatoii'e 
rend lioininage à la miiiialure française, en signalant 
la supériorité que ce gf'iii'e avait surtout acquise, à 
Faiis, où le dêveloppemeiil du pouvoir royal et ras¬ 
semblée des Ftals-Généraux venaient de fonder le cen- 
Ire intelbaquel du rovaïune. Dante n’a pas cité (Fautre 





Il n’est pas nécessaire que je retrace les grands évé- 
nenu'iits européens qui, a|)rès la mort d(' Dante, vers 
la lin du premier quart du iiuatorziéjiie siècle, clum- 
gènnit et compromirent les destinées de noire nation; 
je n’ai pas à rucontei* h\ guerre de Cent-Aiis. On j)eut 
dire t|ue peiidaiil celte longue calamité, les Anglais 
élaient en France, mais (jue la France était en ïloui- 
gogne. Ai-Je besoin île rappelei' les liens d'origine, 
d’annexions successives à la conromie, de vassalité et 
de fief qui avaient constitué le ilucbé de Bourgogne en 
terre absolument française? Dendanl un siècle, jusqu'à 
l’an 1477, qui vit le démemliremenl de Fliérilage de 
Charles le Téméraire jiar la nus XI, les ducs de Bour¬ 
gogne de la maison de Valois-Bourgogne fondée par 
Philippe le llaidi, lialancérent le pouvoir des rois de 
France et offrirent le refuge d’une cour l>rillante, sûre, 
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cclairfV A nos artistos nationaux dispersas par la giiprro 
ot les troubles. On sailt d’autre part, f|ue ce meme duc, 
Pliilippe le Hardi, [tar son mariage avec la |>rînccsse 
Marguei ite, fille de Louis II comte de Flandre (1584), 
èlait devenu héritier de tous les états de ce seigneur. 

Les Flandres, jattaeJiécs ainsi à la vraie France de 
Fêpo((ue, à la seule France vivaide et pensante d’alors, 
rFavaienl pas à é|)ouser des niœins tout à fait nou¬ 
velles; françaises 1)0 ans auparavant sous le régne de 

«- 

l*hiiij)j)e le Bel, jusqu’à la bataille de Courtray (1504), 
leui's i*appoi‘ts constants avec notre nation les avaient 
assimilées d’avance. 

nous, 




s étaient adonnés à la miniature. Tout en pratiquant ce 
genre où la iieinture devenait, dans cliacmi des deux 
pays, ]ilus soignée, plus pittoresque en même 
(pie naturaliste, ils comjiosaienl des tapisseries comme 
nous avions la spécialité de composeï’ des vitraux. 

la's vcri’ières françaises rap[tellent le style de nos 
miniatures : certains manuscrits du treiziéme siècle 
reproduisent des médaillons d'un dessin analogue à 
celui des rosaces de nos cathédrah's; le texte de la « Lé¬ 
gende doré(‘ », publiée à Paris par Sébastien Vérnrd vers 
la fin du (ptinziéme siècle, est entouré d’encadrements 
illustrés (pii contiennent nue foule de sujets idenli(|nes 
à ceux des vitraux de la même époque; mais, à cause 
de la différence si niar([Liée dans la pratique dos deux 
genres, ces anaIogi(‘s de la miniature et du vitrail ne 
sautent pas toujours aux yeux et ont besoin d’être 
(b'finies. 

Los tapisseries, \vdr contre, semblent êlre des grau- 
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(lissenients do miniatures; on croirait que les tapissiers 
tlamands des quatorzième et quinzième siècles ont 
voulu éviter, aux curieux de leur temps et des âges ù 
venir, l’usage délicat du verre grossissant pour voir ces 
fines miniatures dans tout rèpanouissement de leur 
stvle et de leur perfection. 

* I 

La France ne produisait alors que des « tafns sarra- 
sinois », sortes tle broderies sur étoffe, dont la fabrica¬ 
tion conteinporaine de Charles Martel s’était perpétuée 
dans notre ancienne province de la Marche. Les tapis¬ 
series proprement dites provmiaient toutes d’Arras et de 
llruges c’cst-à-dirc des Flandres; mais bien avant la fon¬ 
dation de notre preinièic falirique nationale que Fran¬ 
çois I" devait étaldir à Fontainebleau, on peut distin¬ 
guer parmi les innombrables « Arrazzi » qui décoraient 
les palais des princes et des rois, en Allemagne, en 
Angleterre, en Italie, en France, des œuvres que leuis 
styles aussi caractérisés que ceux des-miniatures auto¬ 
risent à appeler dislinctement tapisseries flamandes et 
tapisseries françaises du quinziéme siècle; c’est (pie 
les artistes français en se mêlant à ceux des FlaudiTs 

•it 

dans les fabri(pies du Nord n’ont jamais abdiqué leur 
manièie typique et nationale. 

J’offre donc deux moyens d’apprécier la manière fia- 
mande et la manière française; si voire curiosité con¬ 
sent à s’armer d’une délicaU^ patience, je vous conseille 
de tourner avec soin les pages des précieux rnanuscrils 
gardés dans les collections publiques ou privées; s’il 
vous plaît de vous borner à un examen plus prompt et 
surtout plus rapidement instructif, arTetez-vous devant 
quelques-unes de ces importantes tapisseries dont une 
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réconfo oxposUioii organisée au palais des Clinmps- 
Klysées par la Sociélé de rtnion centrale des lîeaux- 
Arts appliijués à Tindtistrie a fait connaître de très 
intéressants spêciinens. 

Comme point de départ, récole franco-flamande 
pai'ticipe an grand mouvement, provo(|ué ou simiil- 
(anément ressenti i>ar ritalie, i|iu décitle, à la iin 
du (juatorziéme siècle, la li'ansilion du style conven¬ 
tionnel au stvle individuel. Tout en reconnaissant It; 

II. 

principe pittoiesijue qui remjjorte pins immédiatement 
en Krance et en Flandj'e qu’au delà des Alpes, ou est 
frajtpè de la tendance toute llamamie vers un cnloi’is 
liriliant; colle préocciqialion constante de l’effet pro¬ 
vient des relations non intcrrom[nies que les Pays-Bas 
entretenaient avec l’Orient, depuis les Croisades et 
surtout depuis l'époque de Baudouin. La place prise 
jiar Cologne à la tête de la ligue lianséali(jue avait in¬ 
troduit les mêmes erremenls dans l’école allemande; 
mais celle-ci, tout en partageant avec les Flandres un 
amour de la couleur issu de cireonsLances identiques, 
n’avait aucune influence sur le stvle des artistes (la- 
mands. l/é<*ole française, au contiaire, moins serrée 
dans son dessin, moins accentuée dans ses contours et 
sa couleur, présentait déjà de gracieuses figures et 
s'essayait dans ses miniatures aux rudiments de tahleaux 
véritables; elle allait s’a.ssocier au tiiomphc de Van 
Eyck en lui apprenant les lois d’une facture harmo¬ 
nieuse et plus moelleuse, iiicoimiie dans les ateliers de 
Bruges on de Cand. 

rs’ous avons le droit de le prétendre ; le goût français 
avec ses audaces déjà vieilles, la licence prise par nos 
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anciens peintres d ébaucher des personnages plus vrais 
dans leurs vêtements ou leurs armures que dans leur 
anatomie, l’habitude de préférer des attitudes d’allures 
pittoresques aux correctes rigidités de squelettes habil¬ 
lés, telles sont les ressources »pie Van Eyck sut mettre 
à profit quand sou génie lui fit reconnaître riinportance 
inlellectuelle et jnorale des traits du visage et lui dit 
d’adopter tous les ordres d’expi ession de la face liumainc 
traduisibles par la peinture. Jean Van Eyck a donné aux 
traits du visage la souplesse que des pinceaux français 
avaient su donnei aux parties du corps. Ouanl aux fonds 
paysagesqnes <(ui sont d’un senliment purement fla¬ 
mand, ils conservent, dans l’œuvre de Van Evek, un 

J 

fini raide et égal à tous les plans, sans perspective 
fuyante ou aérieunemeiit estompée ; ils restent sembla¬ 
bles, — suivant riieureuse expression de M. Vitel, — 
à un travail de géographe. 

Vau Eyck était né et avail étudié dans une |>etile 
ville dont il porte le nom et où l’art consistait, deijuis 
l’époque de l^épiii, à faire de la calligraphie plutôt (juc 
de la miniature; dés le liuitième siècle, eu effet, les 
religieuses d'Eyck étaient renoiiiinées par leur habileté 
à écrire eu lettres d'or el tEarifenL 

Rendez-vous à liand, dans la lugubre ( athédralc de 
Saint-Bavoii, devant les restes démembrés du merveil¬ 
leux retable sur le grand pamieau duquel trois cents 
figures pleines de vie, de noble vérité, aux exi)ressioiis 
len’eslres et célestes, entourent le saint emblème de 
l’Agneau ; je vous défie, vous tous qui sentez et réllé- 
chissez, je vous défie de ne pas être envahi par la révé¬ 
lation d’un génie supérieur! Ou comprendra les effoil 
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i‘l la prodi'j^itiuse victoire de .leaii Vaii Eyck en se ren¬ 
dant conij)te ((u’il a |)eiiit la nature inanimée d'une 
niain lormée à la pratique traditionnelle d’un art méti¬ 
culeux, mais qu’il a fait passer dans ses personnages 
le souffle qui fait rayonner ràmc. Un grand peintre se 
l'évèle en lui parce (jue sous l’enveloppe de son talent 
on sent tressaillir la pensée. 

Uendant que Jean Van Eyck élevait l’art flamand (^t 
l'influence française au l'ang ({ue j’ai dit, un bénédictin 
des cloîtres d’Ombrie, devenu profés dans le couvent 
florentin de San Marco, élargissait à son tour le 
chanij) de la miniature sacrée. Fra Giovanni Angelico a 
liajtsporlé dans le domaine de la peinture nioiiumen- 
tale la i)ure(é séraphique dont il avait empreint ses 
picmiéres œuvres confiées à des livres de piété. Ses 
fresques naïves et linqiides l’enferment des figures tou- 
cliées avec tant de délicatesse qu’il semble, — comme 
M. Ch. Blanc a eu raison de le dire, — <[uc le peintre, 
à Ira vers la mince enveloppe du corps, n’ait voulu 
peindi e que l’ânic. 

L’avenii* de Uécole fi’ançaise proprement dite est-il 
couqnoinis entre l’Italie et les Pays-Bas qui, au quin¬ 
zième siècle, peuvent être considérés comme les deux 

m 

centres principaux îles arts en Europe?Son loinps ifest 
[las eiicoie venu; elle se complaît dans un l’affinemenl 
lie goût et dans une poésie imagée qui doimeut un ca-^ 
ractérc spécial à ses peintures, mais les laissent au-des¬ 
sous de celles de ses rivales. Les miniatures du Bré¬ 
viaire du duc de Bedford (man. latins, ii” 82) qui, par la 
délicatesse de leurs teintes, l’énergie des têtes, la fer¬ 
meté du stvie, fa [Uirefé des ajnsleiiieitls, sont attri- 
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Imahlcs à Jean Van Kcvk, à son IVèie Ihilierl el à sa 
sœur Marguerite, ou même litre que celles ihillumande 
la Table lionde (man. français, bibl. nat., 697G et 77) 
et les illustrations peintes ou calligraphiées attribuées 
à (les Italiens tels que Gberardo, Altavaiite et (jirolamo 
qui ont travaillé au Missel de Mathias Cor vin (bibl. de 
Bruxelles) ou à fîambagnola de Crémone, qui a orné la 
Vie de François iyforza (bibl. nat., man. français, 
n‘*99il) sont d’un art beaucoup plus sérieux que les 
quelques échantillons qui nous restent du talent de 
notre compatriote Andrieu Beauneveu ; celui-ci passe 
cependant pour le plus habile des artistes entretenus par 
le duc Jeun de Berry, dans son liôtel deNesles, à Paris. 

En feuilletant dans notre bibliothèque nationale les 
Grandes heures du duc Jean de Berry^ on peut se ren¬ 
dre compte, par les seules jjeintures authentiques 
que nous ayons d’Andrieu Beauneveu, de.s qualités que 
Yan Ëyck a |>rises à la miniature française et des dé¬ 
fauts (pi’il lui a laissés. 

Andrieu Beauneveu a peut-être lait des tableaux; le 
comte de Viel-Castel lui attribue une grisaille sur soie, 
<pii appartient au Louvre, et où l’on voit Charles V et la 
reine Jeanne de Bourbon agenouillés. Le souvenir que 
j’ai gardé de cette peinture exposée dans l’ancien musée 
des souverains, me la représente comme une image 
sans caractère, elle tient seulement un rang honorable 
parmi les œuvres spéciales et fréquentes que les pein¬ 
tres-valets de l’époque exécutaient sur la soie des ban¬ 
nières el des pennons; le duc de Berry a encore eni- 
ployé à ce dernier office un peintre du nom de Jean de 
Laval, inférieur sans doute à Andrieu Beauneveu. 
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l'onihiiil ({ 11(111 soldat do rarin(>e de Chaj'les le Téiiié- 
raire êlail l’ecaieilli J>lessè à l'iiôidtal deBiaiges et coii- 
linuait la gioii'o de Van Kyck en coniiiosaiil, pour [>ayei* 
l'hosjdlalité et les soins reçus, les prodigieuses pein¬ 
tures signées du nom de llemling, Louis XI accordait 
le titre de jadrilre du roi au niiniaturiste rraiiçais 
.leau LouqueL de Tours. Les miniatures de ce deiniei* 
oui une valeui* réelle, mais elles cèdent le pas à celles 
({lie lleitding exécuta ave(‘, ses élèves (Jérai'd de (land 
et Livin d’Anvers, |>our le Hréviaire de Grimani (bibl. 
de Saint-Marc, â Venise). Néanmoins Jean Kouquet est 
une personnalité IVançaisis en (are de latjuelle il con¬ 
vient de faire une halte plus hnigue. Il J'era l’oltjc'l 
d'une partie de: ma prochaine hoani. 














DEUXIÈME LEOÜÎS 


Voiittgrs de peinture murale eu Frariee du neuvième siècle à la lin 
(lu quinzième siècle. — Jeai» Fouqiict. — Jean Onishi cl les 
Clouet. 


J’ai «lit, en Icmiinaiit ma dernière le^oii, f|uc je enn- 
sidérais Jean Fouquet de Tours, peintre du roi Louis XI, 
comme la première personnalité française, devant la- 
(pielle il convenait d’arrêter la course, justin’alors si 
l'apide, de notre étude ou plnl«>t «le nos reciierches. 

Après Andrieu lieauiieveu et Jean d(i Laval, cités 
parmi les peintres que le duc Jean de lîerry avait en- 
Iretenus, soit dans sa résidence de Bourges, soit à Pa¬ 
ris dans son luHel de Xeshjs, on connaît d’auties coii- 
leniporains «le Jean Fouquet; les clironiques dn tein[is 
fournisseul les noms de Litemont, peintre des élen- 
dards et peimons do Charles VH, — du sorcier et ma¬ 
gicien Cillemer, «[uî exérula de grandes peinlnies 
murales à Poiliers, — de Folartmi, auteur «l’teiivn's 
analogues ilans les églises de la ville d«; Tours, — «le 
Jean Maubert, que Louis XI recumiiuuuia comme en- 
lumiiieuj' à l'Liiiversité de Oneii. 

Un scrupule me vient en citant ci^s noms «‘.t la na- 
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luiv tles Iravaux auxquels ils se raUaclieiit; je me laji- 
pelle (ju’après avoir fait part de mon soupçon que les 
pciidures niuraies du neuvième, du dixième et du 
onzième siècles, ne devaient pas être très recommau- 
dal)les juiisfpi’on leur substituait volontiers des mo- 
sanjues rapjtortèes d‘Italie ou les draps imagés (pii 
élaienf les tapisseries de ces époques, j’ai continué ma 
leçon eu clicrchant à faire saisir les influences réci- 
proipies qui, jusipi’au quinziéme siècle, ont donné un 
caractère appréciable et particulier aux anciennes pein¬ 
tures des Flandies, de la Bourgogne et de la Fi'ance 
proprement dite. Avant d’aborder Van Eyck et lleni- 
ling, tout en l estant, ainsi (pie j’ai essayé de le prouver, 
dans les données françaises de mon sujet, j’ai surtout 
envisagé les miniatures et ensuite les tapissei'ies comme 
des grandissements vérilahles de celles-ci. -Fai peur 
qu’on ne m’accuse d’avoir oublié les intéressants ves¬ 
tiges de peintures muiales (pii subsistent sur quelques 
points du territoire français. Je les ai omises à dessein, 
parce que je ne trouve ]>as en elles les éléments vi'ai- 
ment nècessaiies à la démonstration ((ue je poursuis. 

Un examen a|q»rofondi révèle, il est vrai, dans cer¬ 
taines, un caractère spécial qu'on peut rattacJier au 
sent il ne ut franç^nis, niais l’iiiipression dominante est un 
assiijetlisseiiient pres(jue constant à la tradition grec¬ 
que ou italienne et à l’ordonnance liturgique (pi’une 
tbéoci'alie rigide a imposée, peiidaiil tout le moyen 
ége, aux manifestalioiis publiques de Fart leligieux. 

L’entrave la plus certaine du développement artis¬ 
tique a èlè cette discipline, l'essenèe encore par les 
formules du spiritualisme allègoriipie (pu a coilslilué 
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le niYsticisiiie de plus en plus voulu par l'Église dans 
la mosaïque et les peintures murales à la détrempe ou 
à rencauslique» depuis Tépoque apostolique jusqu’au 
• milieu du treizième siècle. L’émancipation artistique 
ne peut commencer à se produire que par la lil)re 
étude de la nature; runion des forces de la raison avec 
celles de rimaginatiou fait ensuite éclore le pouvoii’ 
inventif d’où piocèdent la variété et rindividualismc 
des artistes ou des écoles. 

lîien que j’ai cru ne pas devoir citer ces peintun'S 
comme des exemples fra[)paiits ou des preuves coti- 
cluaiites» je tiens à esquisser la nomenclature et la des¬ 
cription critique des principales d’entre elles. On pourra 
consulter ensuite, au sujet de quel{(ucs-uiies, la riche 
collection des reproductions qui ont été exécutées sous 
la direction de la Commission des mommienls histori¬ 
ques, par des artistes habiles et scrupuleux, tels que 
MM. Deuuelle, Lameire, Savinieii Petit et d’autres. 

Eu fait de peintures antérieures au neuvième siècle, 
je ne peux signaler qu’uii seul fragiuent; il est visible 
dans rancienue chapelle du cimetière des héliscanqis 
à Arles; c’est le bas d’une figure d’ange modelée à la 
manière des mosaïques exécutées à Rojiie ou à Raveime, 
du sixième au luiitiènie siècle. 

Le neuvième siècle offre des vestiges assez fréquents, 
mais d'uii intérêt surtout archéologique. — L’église de 
Sainl'Loup-de-Naud, près de Provins, était totalement 
couverte de* pointures. Celles du sanctuaire ont seules 
subsisté; elles représentent sur ia face latérale de 
droite lésâmes reçues dans le sein d'Abralttmi; la conque 
al)sidale offre à son soiinnet une image du Christ bénis- 
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sattt iivec lt!s St/mholes des Evangélistes ol au-dossoiis 
les Figures des Ajtùlres^ placés sous des area litres. 

|ji cathédrale d'Auxerre uiérite une visite spéciale; 
la voûte en berceau de la crypte est couverte, au-dessus 
de raiitel de la Trinité, par une ancienne représentation 
apocalyptique peinte à fresque, de 1087 à 1114, d’après 
l’ordre de llumbaud, évêque d’Auxerre. Le Christ y est 
représenté à cheval, au centre d'une grande croix jaune 
toute enrichie de pierreries; quatre anges chevauchent 
dans des niinhes développés en pendentifs aux angles 
de la croix. Je ne peux coinj)arer cette très curieuse 
peinture où ap|uiraît une certaine recherche d’expres¬ 
sion tlaiis la ligure du Christ, qu’à celles qui furent 
faites, au niênie temps, à Moine, dans réglise de Saint- 
Urbain ou dans celle des Quallro S.-S. (’.oronati ; elle 
est certainement supérieure à ces deinières; d'autre 
part, elle ne se rajqiroclie nullement du style byzantin 
de la fin du neuvième siècle. Je crois qu’il faut y voir 
une œuvi’C presipie française. La même crypte recèle 
encoi e, dans le fond (riin cubde-lbur absidal, une iin- 
portaiite figure de Christ hénissanty assis entre deux 
chandeliers à sept branches, au milieu d'une auréole en 
ijualre feuilles. Kxlérieurement à rauréole .sont peints 
deux anges thuriféraires et les alfriinits des évangé¬ 
listes. ('elle fresf|ue est de la tin du douziémi' siècle; 
elle est lie la famille byzanliiu', mais elle [tarlicipe, 
par son caractéi'e, à la ré foi ■me dont témoigne la ma¬ 
nière [dus nourrie des mosaï(|ues de .Monreale, en Si¬ 
cile, et du cœur de réglise de S. Miniato, prés de 
Florence. Mes artistes grecs étaient venus en France, à 
celle époque d’une première diffusion de l’art et nous 
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savons, par lo savant Jîillin qui a eiicoro vu leurs 
œuvres au conimcnceinent du siècle, qu’ils avaient exé¬ 
cuté des mosaïques placées au milieu même des fres- 
(jues de la célèbre abbaye bénédictine de Cluny, dans 
les environs de Maçon. 

l.e douzième siècle fournit une plus abondante série 
de morceaux à éludier : c’est d'abord, en l'oitou, l’è- 
«ilise de Sainl-Savin, on la nef et. le nai lhex ont con¬ 
servé des peintures dont les sujets sont tirés de l’an- 
eien Testament. Tue description en a été donnée par 
.Mérimée dans son livre sur Les Arts au Moï/en-Age. — 
(’i’est ensuite la chapelle de rancienne Chartreuse du 
Liget, près d'Orléans ; cinq j)ortions de fresques assez 
bien conservées restent visibles entre les fenêtres de la 
partie circulaire du monument. — L’église de Saint- 
Querioii, à Provins, contiotil une. chapelle dont la (léco- 
ration peinte enii)runte son caractère à l'art oriental; 
les prophètes étaient représentés dans les parties dégra¬ 
dées. — Pans l’ancienne Gascogne, à l'église de îSaint- 
Macaire. vis-à-vis de Langon. des sujets bibliques sont 
peints dans les coupoles. — A Tours, daris l'église de 
Saint-Julien, des fresques à demi-effacées sont encore 
assez déeliiffrabies pourqiCon reconnaisse .Vowe brisnut 
les Tables de la Loi devant le Veau d'or, — le Fassa<fe 
de la mer Houge^ — Mdise frappant le rocher^ etc., etc. 
— Les transepts de l’église Xoti'e-Dame. an Piiv. ont 
été autrefois ornés de peintures; les restaurations de 
iSol en ont fait disparaître les derniers vestiges. — Le 
cbœur de l’ancienne collégiale, devenue l'église de 
Notre-Pame-la-Grande, à Poitiers, laisse voii' des pein¬ 
tures de Péeole bvzanliiie du commencement du don- 
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zième siôrjp- par contre, dans la même ville, l’ancien 
baptistère, on Temple de Saint-Jean, renferme des su¬ 
jets de t’Ancien Testament d’im style jiresque latin exé¬ 
cutés au milieu d’une décoration à la manière antique. 
Cette adoption presque simultanée de deux systèmes 
opposés ITin à l’autre, démontre que la peinture fran- 
<;aise murale du douzième sié<de ne s’était pas ouvert 
une voie à elle; toute inilialive était entravée d’ailleurs 
pai' le contrôle des évêques qui imposaient leurs vo¬ 
lontés comme des lois. 

Il sendtie jiossible néanmoins de discerner une ten¬ 
dance plus marquée vers la restauration de rancien 
style classique dont j’ai signalé rempreiiite persistante 
dans’nos manuscrits et je suis en mesure de fournir 
immédiatement la preuve de ce fait, par deux exemples 
de peintures à fresque sur lesquels j’insisterai parti¬ 
culièrement ; 

La première de ces peintures couvre l’ini des murs 
du réfectoire de rancienne abbaye bénédictine de Char- 
lieu (département de la Loire) ; la lutte y est ici 
manifeste entre riiifUiencc byzantine que la papauté 
cherchait plus que jamais à mainlenir dans l’art ecclé¬ 
siastique. et le classique latin plus sympalliique à des 
pinceaux français. Cette fres([ue comprenait deux zones 
superposées; celle d’en haut n’existe plus; les télés 
de la Vierge, du roi de Bourgogne Bozon fondateur du 
monastéi-e, de Saint-Étienne son patron et le buste du 
Christ en ont été détachés et appartiennent aujourd’hui 
au musée des ïliermes et de l’ilolel de Climy. La zone 
inférieure, quoique très dégradée, laisse encore deviner 
les figures assises des Apoli'es. I^e Christ et lu Vierge 
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sont coiilunnes aux lypes dii la « Panagia » et du « Fan- 
locrator » qii’out vulgarisés les moines lîasiliens du 
mont Atlios et que leurs successeurs coiitinueiit à per¬ 
pétuer dans les icônes russes. .Mais ces figures sont plus 
humanisées que si elles avaient été exécutées par des 
orientaux; les apôtres saint l‘i»!iTe et saint Faul sont 


s 


représentés avec leurs pliysiononiies Iradilionnelles du 
style romain, sous les traits (|u’ont transmis les pre¬ 
miers monuments de nofi’e ère, tels qu’on les trouve 
graphités sur des Tonds dorés de coujïes de verre, 
sculptés sur les anciens sarcophages chréliens et peints 
dans les catacomhes ou reproduits dans les mosaïques 
exécutées avant le sixième siècle. Les moines auteurs 
de ces peintures étaient aussi des miniaturistes; ils ont 
modelé les visages avec les tons verdâtres caraclélas¬ 
tiques qu’on désigne sous le nom de « |>oche ». 

Le second exemple (jue je liens à citer appartieiiT 
aussi au plein douzième siècle; il se trouve dans l’église 
de Saint-CheT (département de l’Isére) et comprend tout 
renscmlile des iinportaules peintui'es de la chapelle 
qui forme tribune dans le has-côté du nord. Aux par¬ 
ties hautes des deux faces principales, les ordies d’au¬ 
ges sont représeiilés par des figui es ailées qui tiemieiil 
du style byzantin par rallongement exagéré «les corps, 
mais sont latines et françaises par leur souplesse ou 
plutôt par mie absence très frappante de l'igidilé. Les 
{leux groupes inférieurs où sont réunis, d'une part, les 
rois d’Israël, de l’auli’e, les rois de Juda, ont un mou¬ 
vement inusité et pitlorcsqiu'; les jîersumiages assis, à 
deux plans dilférenls, dans des attitudes variées, vi¬ 
vent par l’expression de leuis gestes; les draperies 
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sont trailéos à l’anliqiic irinio façon Mrs aofaqital^lc. 

La coiiijjaraisim miiuiliense el raiscHuiôe ile ces pein¬ 
tures murales antérieures au treizièirie siècle et, par 
conséquerït, de la période rojiiane, donnerait envie de 
définir et de classer des écoles provinciales françaises, 
caraidéiisées par leurs préférences pour des styles 
élraii^^ers divers; mais les étéineaits |H'éeis indispen¬ 
sables |H)ur une pandlle entri*prise font défaut; il »;sl 
plus prudent de eonlinner noti’e revue à vol d’oiseau, 
<lans l’ordie elironolngiqiie. 

Le treiziéme siècle a vu la substilution de rarcliitec- 
ture otj^ivale à f’archite.clure romane. Les grandes sur¬ 
faces lisses si bien appropriées aux fresques figuratives 
ont disparu avec les édifices en pleins cintres et à cou- 
|)oIes. L'ogive a fait èmigi'ei* la légende peinte du mur 
au vitrail ; la peinture décoraiive ('st devenue ornemen- 
lale el pailielle. Voici la lisie de qiieb|nes églises con¬ 
nues on il est encore |iei‘mis d'examiner des peinlnres 
murales du treizième siècle; je n’ai rien de spécia¬ 
lement inlèi'cssant à dli’e sur leur stvle de transition : 

La Sainle-Chapelle de Paris; 

1/èglisc de Saiut-lfierre-snr-Divc (Laivados) ; 

L’église Saint-Georges, à Bocberville, prés de lUnien ; 

L’église de Saint-Aignan (l.oir-et-Clier) ; 

Los églises de Saint-Gandens et de Sainl-MaiTory 
(dans la Haute-Garonne) ; 

L’abside du ])aplistèrc de Saint-,lean, à Poitiers; 

La catliédi'ale île Clermont tl’Anvergne; 

La tour de l’ancien réfectoire des Templiers, à Metz. 

« Pendant le quatorzième siècle, la peinture des 
grands édifiées fut j)resqne complètement abandonnée ; 
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It's It’iR'tro.s s’i'lai’g'ii'oiit oL ahsorlu'u'f^iil les parties planes 
«lisponibles antrelois. Les fresques, après avoir ètè dis- 
séiniiiêes dans les chapelles latérales dont on commença 

9 

à llain|uer !(' choBiir et la nef des eutliêdrales, cédèrent 
peu à peu la place aux retables et aux tableaux d’autei ; 
ceux-ci, plus coirnnodi's à faire exécnler ou à trouver 
tout faits, furent vile préférés par les corporations cpii 
enlreteuaieMl ces cliajtelles placées sous les vocabh'S 
de leurs patrons. 

l/église des .lacobiiis, à Toulouse, vil cependant ses 
arcatures se peupler de sujets du Nouveau Testament, 
répartis suivant les convenances arcliitecloni(|ues du 
style ogival. Les ti aiisepls de la catliédrale de Clermout 
furent peints de même au qiialorziéine siècle. Ce soid 
les deux seuls exemples iinpoiTanls que j’aie à citer ;■ 
ils parliciiKUit à la renaissance pré[»arée par rémanci-' 
palioii artisticjue que j’ai signalée pemtant le treizième 
siècle. Un sentiment vraiment atTranchi cl approprié 
au sujet se manifeste dans tes parlies conservées; cer¬ 
taines figures. enlre autres celles d'uiie abbesse mitrée 
dans l’église des Jacobins de Toulouse, sont d’un dessin 
remarqualilemenl soigné et pourraient sei vir de nio- 
déles aux décorateurs modernes. 

Je lie décrirai pas tes fres{(ues d’Avignon; elles sont 
ilalieimes et passent pour avoir été exécutées soit par 
Sjmoue Meiiimi, soit par des élèves de Giolto que tllé- 
ment VI avait appelés dans sa résilience d’exil connue 
sous le nom de « Palais des papes ». — Un certain nom¬ 
bre de chapelles, dans les anciennes églises d’Auvergne, 
conservent encore des décorations peintes du quator¬ 
zième siècle et sous ce l'apport, inérileiU une visite. 
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îii*s t'glises provinciales de France renfernienl, cer- 
(aines ])eintui'es murales du rjuinzième siècle pendanf 
le^jiiel se conlinna révolution favorable commencée 
pendant le siècle piècèdent. Les personnages repré¬ 
sentés |)reiment des expressions de moins en moins 
mystiques; ils revêtent même le caractère de Fénergie 

morale et de la grâce. Celle des peintui’es de celte 

* 

époque que je crois opportun de signabn* en premier 
se trouve dans une cliapelle de la catlièdrale d’Auluu * 
c’est une fresque exécutée par ordre d’un abbé de Cluny 
qui occupail le siège épiscopal de la ville; elle repré¬ 
sente une j)rocession instituée à llouen à la suite de la 
|)eslc qui fra]ipa la ville sous le pontificat de Cré- 
goire MI. Une trenlaine de peisonnages, cardinaux, 
prèlals, diacres, soigneurs et daines précèdent ou sui¬ 
vent le ])ape qui porte l’image de la saiiile Viei‘ge. On 
croirait voir le carton de l’une de ces belles ta|nsse- 
ries llanrandes du quinzième siècle, où j’ai chei’cbé à 
montr’cr les bieirfails de rinlliteuce fi'auçaise; les cos¬ 
tumes y ont la scrupuleuse exaclitude que nous re- 
tiouverons dans les peintur'es de FoiH[uet; les visages 
empreints d’une Ironbomie naliirelle et d’une dèvolion 
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naïve loin piaisir a voir i 
du moyen âge. .le pourrais avouer qu’en leur présence 
j’ai pensé aux fresques du (’ampo Santo de Pise; que 
j’ni vu des car’diuaux très pi’oclies cousins de ceux-ci 
dans ceilaines peintures de Sienne et de Milan; mais, 
fanle de pr'enves suffisantes, j’aime mieux admettr'e que 
la peinture de la i;athèdrale d’Aiituir est une œuviv 
française sans mélange évident. 

I! ne faut jias ci’oire d’après ce premier exemple que 
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la vérité naïve est la seule qualité ries grandes compo¬ 
sitions murales du quinzième siècle j pour êlre con¬ 
vaincu du contraire il suffira d'aller à Tîourges exa¬ 
miner les peintures qui ont été épai'gnées dans la 
chapelle de l'ancieiinc maison de Jacques Cœur. Je 
crois qu’il est impossible de peindre des figures plus 
angéliques que relies de ces dix messagers du ciel qui 
portent les pai'oles du Credo iiisci ites sur des pliylnc- 
tères; elles se détachent sur la voûte comme des apjia- 
lâlions vapoi*enses et blondes; un fond de gros bleu 
slellé d’oi' fait harmonieusement ressortir la blancheur 
des robes, firis des ailes et raziii' des écharpes. Les 
draperies traitées à la manière des teri‘es émaillées de 
bucca délia Robbia, la gi ace ravissante et sérieuse des 
visages de ces anges me rappellent le,llorentin Botti- 
cello ; si j’étais sûr de mon iiiijiressioii au point d’avoir 
la décevante certitude qifuiie si lielle œuvre ifest pas 
française, je saurais gré à Jacques Cœur du modèle ita¬ 
lien qu'il a su cboisii*. 

Ma seconde et dernière recommandation est en fa¬ 
veur de l’église Nolre-Bame dans la ville du Pnv. ha 
belle fresque qu’on y conserve est attribuée au seizième 
siècle, mais les costumes des persoiinages la rappro- 
cbeiit beaucoup du quinzième. Les arls libéraux : — 
Grammatica — Logica—^Rhetorica — Mtisica — v-s 


figurés par quaire femmes assises sur des trônes à 
dossiers monumentaux. Devant chacune d’elle siège, 
un docteur à cliaperon. D’après les inscriptions, c'esi 
d’abord Piiscien le gramniaii'ien lalin, puis Aristole, 
Cicéron et Tubalcaïn. Priscieji et Cicéron lisent; Aris¬ 
tote disserle; Tnbalcaïn frappe sur une enclume à 
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roLips <1 p marloau. CetU* composilion oin|n’oinle d’iun' 
pliilosoj>hic ainia})le a élé regardée [lar Mérimée comme 
mie œuvre du Garofalo (|iii peignait à Ferrare pendant 
la première moitié du seizième siècle. Le seul motif de 
celle aüributioii a été la découverte d'une touffe d’œil- 

4 

lots dans la coiffure de la « Musique»; Mérimée s'esi 
souvenu ((ue celte Heur étail la signature liabiluelle du 
Garofalo. C'est vous dire «pie le doute continue à pla¬ 
ner sur cette fresque ; les ligures féminines ont cerlaî- 
nement le caraclère tlorentin de la lui du quinzième 
siècle, mais les docleurs ont un air moitié germanique, 
moitié français; leur impassibilîlé est celle fpte je re- 
Irouve dans les miiiialures du lemjts, où chaque [ler- 
somiage poi le une expression tigée qui IVdoigne ahso- 
IU ment de raclioii ilans laijuelle le peintre l’a repré¬ 
senté. Toutefois, iis sont de.ssinés, sinon peints à la 
manière des deux portraits du Louvre catalogués sous 
les miméros (îbiiet l)5ô, dont l un l’eprésenle Juvénal des 
Mrsiris, l’aulie le roi Charles Vil. Ces deux portraits en 
buste, de grandeur naturelle, sont Iraités avec toute la 
minutie d’un miniaturiste; ils manquent de la largeur 
de louche qui ajoute la vie à la ressemblance; on les 
attribue à .lean Fouquct dont il est temps que nous 
nous occujiions. 

f.a date de la naissance de .lean Fouqnet est iucei‘- 
(aine; il paraît être mort à iiii âge avancé en ÏAll, 
l'année de la balaille de iNancy. Ancuii i»einlre, parmi 
ses contemporains, n'a joui «rime notoriété comparable 
à la sienne. Lemaire, poète el conseiller de Marguerite 
d’Autriche, l’a céléhré en le mettant au niveau de Van 
Kvck. En fait rie lahleaux aufhentiipies de lui, on ne 
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ciic que les deux portraits du Louvre et iiue saiiiliMé 
qui fait jiartie de la collection de M. Louis Breutano à 
Franclortsur-le-Meiii. 

a 

Bien qu’on no puisse guère l'étudier que comme 
miniaturiste, on découvre dans Jean Kouquet l’étolîe 
d'un peintre véritable, surtout par la composition, l’en¬ 
tente relative de la perspective dont il n’a jamais craint 
d’affronter tes difficultés et la science du clair-obscur. 
La Bibliothèque de Munich possède, à mon avis, le 
plus précieux spécimen de son art : c'est une scène 
connue sous le nom de Jugement du duc d'Alençon; elle 
fait partie d’un manuscrit intitulé : « Les cas des 
nobles hommes et femmes malheureux. » On y voit plus 
de deux cents personnages admirablement groupés ; 
l’expression des figures laisse à désirer par son unifor¬ 
mité et la timidité du rendu, mais les costumes sont 
étudiés avec la recherche des détails (pii donne aux 
œuvres de Fouquet la valeur de documents utiles à 
riiistoirc. L’examen de cette peinture rai'e apprend 
comment étaient vêtus les membres du Parlement, les 
chanceliers, les officiers de la couronne; on y distingue 
Charles VU et le duc du Maine comme principaux ac¬ 
teurs de cette mise en accusation d’un prince du sang 
passé aux Anglais. 

Fou((uel a composé des diminutifs de tableaux véri- 
lables en illustrant d’une cimpiantaine de sujets le 
Livre d’Heures de Maistre Kstieiim* Chevalier, conti ù- 
leur des Finances sous Chai les Vil et Louis XI. üna- 
rante de ces pi écieuses peintures appartiennent au même 
M. Brentano, de Francfort-surde-.Mein ; Func d’elles est 
a Paris, dans la collection de M. Feuillet de Conciles; 
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elles ont été reproduites [tar réditeur Ciiriner en cliro- 
niolithographies consciencieusement laites, mais bien 
éloignées des originaux; celle reslilution donne une 
idée du style; en somme, elle enseigne peu de chose. 

Jean Fouquet dessinait avec une lourdeur involon- 
lairemcnt brutale; on sent que sa main n’a pas été 
assez légère pour interpréter son sentiment souvent dé¬ 
licat. Les traits sont partout uniformément anguleux 
comme dans les i)ersomiages cuirassés dont il a abusé. 
Les draperies d’aspect plastique sous lesquelles il en¬ 
fouit ses pei’sonnages ont une épaisseur troi» C0Mq)acle 
pour laisser jamais deviner Fanatomie du corps. Les op¬ 
positions de lumière sont pour lui les grands moyens 
d’eflét; scs personnages secondaires sont trop souvent 
laissés dans un pénombre que rien ne motive; par cou- 
liy, il a ])eur que ses motifs principaux ne ressortent 
(las assez, aussi emploied-il souvent la méthode puérile 
(jui consiste à éclaircir les fonds den ière eux. 

On dirait qu’il a compris ces imperfections du dessin 
et de la gouache sous ses doigts trop pesants ; en tout 
cas, il a tenté de les racheter par une pi'ofusion de re¬ 
hauts d’or et de hachures dorées qui débordent jusque 
sui* les motifs d’arcliiteclure. Il est exact dans ce qu’il a 
vu, mais il n’est pas inventeur. C’est ainsi qu’une de 
ses miniatures qui doit rcpî*ésentcr Salomon jirésklanl 
à la construction <la TemplCj fait assister à l’édilicatiun 
d’une cathédrale gothique. 

On croirait au premier abord, qu’à rencoiilre de ses 
compatriotes, Fouquet s’est instruit auprès des anciens 
llamands; un examen plus approfondi révèle une iii- 
llucnce italienne. Fouquet a, en effet, traversé Fltulie 
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pour aller à Rome peindre le portrait du pape Eugène IV; 
il y a certainement subi rinniiencc toute puissante alors 
du Squarcione qui, sous une raideur d’exécution un 
peu byzantine, semait des germes assez féconds pour 
fonder les écoles de Lombardie et de Bologne. 

Il sera bon que vous consultiez à la Bibliothèque na¬ 
tionale le Manuscrit des Antiquités Juives (Manuscrit 
français n“ 0891). On lit à la fin : « Icy ce livre a 


12 histoires. Les trois premières de l'enlumineur du duc 
Jehan de Berry y et les neuf de la main du bon peintre et 
enlumineur du roy Louis A7, Jehan Fouquet^ natif de 
Tours, )> Il est juste de dire, à la louange de Fouquet* 
que la comparaison des peintures qui accompagnent 
le texte justifie rinscriplion qui met Andrieu Beau- 
neveu au rang des simples enlumineurs et son collabo¬ 
rateur à celui des bons peintres, 

Jean Fouquet n’est pas à placer à la tète de notre 
école, comme certains critiques et quelques historiens 
ont osé le faire; tout chez lui indi(pie une capacité 
artistique secondée par une imagination féconde cl une 
pensée bien dirigée, mais pas assez forte pour s’affran¬ 
chir de procédés qui lui convenaient mal. En face de 
la fiesque, du panneau ou de la toile du chevalet, il 
serait devenu une plus éminente personnalité. Il vivait 
à une époque où nous avons le di‘oit de nier le génie 
s'il n’est pas novateur. 

L’école de miniature française qui a suivi Fouquet 
■pendant le seizième siècle a voulu rencliérir encore 
sur la manière ornée et brillante de ce maître; la 
gaieté du coloris a tout primé; rexpression des tètes 
est devenue coiniîlétemcnt insuffisante; cette exagéra- 
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tiuii a lail soiiibrt'r les itiiiiiatiirist.t's devenus impuis¬ 
sants devaiil renvahisseiiieut des émail leurs. Le lemps 
ne larda pas à venir où il tallut avoir recours aux fla¬ 
mands, à Clouet, puis à Porbus pour reconquérir la 
science de l’expression qui failles liabiles portraitistes ; 
Jean Cousin fit excejùion comme noirs le verrons bien¬ 
tôt, parce qu’il eut le respect de son art, avec le génie 
cl les qualités qui étaient nécessaires pour échapper à 
reffoiidremenl presque complet de notre peinture na¬ 
tionale. Quant à Fouquet lui-méme, s’il n’a pas donné 
lout ce que son tempérament inconteslable d’artiste 
avait piomis, c’esf tjtje la protection royale ne s’étendit 
pas jusqu’à ses ell'orts ou ne les reconnut pas. Louis XI 
avait ses peintres, comme Charles Vil avait eu les siens, 
comme il avait vu son oncle de Bourgogne, Philippe 
le Bon, en entretenir à sa cour de Dijon; mais Jean 
Fouquet, le premier parmi les artistes de la maison 
i*oyale, était moins payé et considéré que le dernier des 
armuriers. 

A la mort de Charles-le-Téméraire, qui laissa une 
hile uni<{iie, l'Europe fut ajtpelée à se partager Pliéri- 
tage des ducs de Bourgogne. Le duché de Bourgogne 
propremoal dit revint à la France comme fiefmrde, et 
quehpies années plus tard la l*icardic nous fut complé- 
leinenf accordée pai* le li'ailé d’Arras (l iiStî). Los Pays- 
P>us el l’Artois passèrent à la maison d'Autriche par le 

mariagi^ de Marie, fille de Cliarles-le-Téniéraire, avec 

* 

l’archiduc Maximilien, lils de rempcreiir Frédéric III. 
Cette nouvelle répartition lerriloriale isola la France 
de ses voisins du nord avec Pai’t desquels le sien avait 
surtout des affinités; l’occasion de réparer cet élat dos 
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choses fui perdue plus larde! à lout jamais, ainsi qu’oii 
va le voir. 

Franchissons, en effel, les dix années qui séparent 
la mort de Louis XI sui veiuie en 1-485, du moment où 
Charles Ylll, marié à Anne de Bretagne, va secouer la 
salutaire tutelle de sa sœur Aime de Beaujeii. Tæ nou¬ 
veau roi de France est aussi paiivi '* de santé que d'es^ 
prit; c’est un désliérilé de rintelligcnce qui se toui'iie 
mal à protios vers son épée et lui demande de signaler 
son émancipation souveraine. De quel coté va-t-il frap¬ 
per? il hésite. L’Italie le tente; il peut tirer de Fouhli 
et revendiquer les droits qu’il lient de la maison d’Anjou 
sur le royaume deNaides; d’un autre côté, la prudence 
guerrière de Crèvecœur, Fancien général de Louis Xî, 
lui montre vers les Pavs-Bas le seul accroissement ter- 
rilorial auquel la France puisse actuellement préicndi’e 
avec une apparence de légitimité. S’il se trouvait à cette 
é|>o(iue, dans notre pays, iin hoinine désintéiessé. de la 
politique de conquête ainsi que de la gloire militaire, 
capable de discerner dans quel sens les allures contem¬ 
poraines du tempéramenl français pouvaient profiler 
du mouvement artistique qui se jierpétuait dans le 
nord ou de la renaissance scientifique et artistique qui 
se développait au didà des Alpes, cet homme-là devait 
souhaiter la déconvenue à tous les hrillanl.s |)aladiiis 
qui encombraient la cour, circonvenaient le roi pour 
l’entraîner à j»arader sous le soleil d’Italie plutôt que 
d’aller cueillir d’utiles trojihéos dans ce qu'ils appelaient 
les boues de la Flandre. 

La guerre des Ilussiles avait, pendant le premier 
tiers (lu quinziéme siècle, rejeté dans les Pavs-Bas les 
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meilleurs artistes de l’école germanique ; la raideur 
traditionnelle de ceux-ci, déjà entamée dans l’œuvre de 
Guillaume de Cologne par rinflnenco do Van Eyck son 
contemporain, s'assouplit encore sur la teire d’exil au 
contact d’un style relativement plus moelleux; l’école 
flamande s’assimila par contre un peu du charme d’ex¬ 
pression rêveuse qui caractérise les anciens maîtres 
allemands. Si les Pays-Das eussent alors été rattachés à 
la France, le souflle de notre esprit national non en¬ 
core cultivé jusqu’à l’érudition qui prépare les fruits 
de la science, ni même jusqu’à la connaissance de 
ses aptitudes, mais tout naïvement imprégné de ce 
sentiment de gi’âce exquise et naturelle que n’ahdiqua 
jamais la touche de nos miniaturistes, qui valut à Alain 
Chartier le baiser de Mai*guerite d’Kcosse, qui déborde 
dans les « cent nouvelles nouvelles » de Louis XI et dans 
les « pastorales » du bon roi Kéné, ce souflle vraiment 
français eut fécondé les prémices d’un grand art en 
faisant jaillir la beauté de sa correction trop froide et 
rémotion vraie de son mysticisme trop profond. 

Une école française eut peut-être été fondée, à cette 
époque, sur les bases solides du caractère national et 
de la science réelle du dessin ainsi que de la compo¬ 
sition ; la France eut mis bientôt en face des Albert 
Durer et des Ilolbein des rivaux capables d’être aussi 
scrupuleux dans rirnitatioii de la nature réelle mais 
d’une énergie plus jtoétique. 

n 

L’Italie recueillait le bénéfice d’une éducation qui 
nous manquait; les armées de Charles Vlll la traversè¬ 
rent en s’éprenant de son luxe, sans comprendre son 
art ; les quelques œuvres françaises du temps, qui nous 
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restent, n'oiit rien einpriinlé à Aîantegiia et à Bülli- 
celio qui servaient de modèles aux artistes italiens. 
Charles Vlll, devenu roi avant de savoir lire, ne pouvait 
comprendre l’œuvre des Médicis; il ne vit d’ailleurs 
que le plus dégénéré de leurs descendants, Pierre II, 
fils de Laurent le Magnifique, qui vint dans son camp, 
livrer les forteresses de la Toscane. 

Les compagnons de Louis XII ne profitèrent pas da- 
vantaije de leurs courses à travers le Atilanais et le 

O ■ 

royaume de Naples; le nouveau roi s’érigea, pourtant, 
en prolectenr des lettres et parvint à fixer dans l’uni¬ 
versité de Paris, quelques savants venns d’Italie. Un 
siècle s’était écoulé depuis que Cosrne de .Médicis avait 
fondé à Florence la célèbre académie où les dialogues 
de Platon furent de suite récités et savamment comnieu- 
tès, quand on commença à épeler, dans les'écoles de 

Paris, le texte grec du sublime penseur. Ce retard de 

■ 

la grande science fut le retard de notre grand ar*t et pai* 
suite de la naissance de noire école, puisque celle-ci, 
comme nous le verrons bientôt, devait avoir le privi¬ 
lège de se fonder pour ainsi dire sans transition, par 
un art assez élevé pour ii’avoir été dépassé immédiate¬ 
ment ni jamais par aucune autre école. 

Une instruction large et sérieuse, une science réelle 
et féconde, c’est-à-dire acquise et pratiquée loin du 
pédantisme, sont indispensables aux générations d’ar¬ 
tistes. ïoutG renaissance, tout développement ai tistique 
est en rapport intime avec le progrès scientifique. Il 
n’est pas d’imaginalioii aussi inventive qu’elle soit, pas 
de dons naturels aussi prodigieusement abondants qu’ils 
puissent être, qui n’avortent ou ne se dégradent dans 
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un épuisement cou|ta])le s'ils iralimentoul et ne iv- 
chaulTeiit leur verve en la mettant en communion avec 
les jj^’ands {génies dont les pi'oductions honorent l’Iui- 
raanilé. Hommes, nous naissons liéritiers de la gloire 
de nos devanciers; mais la part de cel héritage se 
répartiU j»our chacun de nous, à la mesure de nos capa- 
cilés et de noli'e courage. Apprenons donc à connaître 
et à faire notre le bien (pic nous devons défendre. Con- 
l(nii))lons dans les cliamhres du Vatican, (adte pléiade 
cosmopolite de philosoplu's, de théologiens, de savants 
gioupés par Haphaël dans les fresques immortelles de 
la (( Difiptite du Saint-Sacrement » et de (( VEcole d'A¬ 
thènes » ; le maître d’Urliino a rendu riiommage de ces 
apotlumses aux génies que la nature génénmse lui avait 
permis de prendre pour h‘s pah ons de sa vie pensante, 
en lui fixant le devoir de les étudier et en lui doimaiil 
la laculté de les comprendre. Il faut à des cliefs-d’œuvre 
des sujets dignes d’èire traités en chefs-d’cïiuvre; l’étude 
et la science seules HvrenI au grand talent les objets 
de son application. 

I.e seizième siècle français vit, dés son aurore, deux 
hommes devancer leur époijue, deux princes, si l’on en 
juge parle respect égal que notice amour-propre natio¬ 
nal leur doit ; François h’’, un roi ami des helles clioses 
et de la genlilhommerie; -leaii Housin, un artiste ambn- 
reux d'art et de science. 

François l**" épris du culte (pie Louis XII, son grand 
oncle, et Charles (rAngonlème, son père, avaient voué 
aux choses de l'Italie, formé en face des ?nodéles d’éli*- 
gaii(;e artistique et littéraire (pie sa mère Louise de 
Savoie avait recherch(*s dans la péniri.siile, pensa imim*- 
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dinlemont à recueillir la gloire d’une nouvelle cani- 
pagne à travers le Milanais qui restait encore à recon- 
(luérir. 

Lorsque le roi de France eiUi'a dans Milan, Léonard 
de Vinci auquel les froideurs de Léon \ avaient 
rendu plus cher le souvenir de faveurs accordées par 
Louis Xll, vint au-devant lui et se laissa ennnencr en 
France* L'illnslre lUn'entiii, l’ancien protégé des Sforza, 
fut Miagnitiqueinent traité à Fünlainefdeau où se tenait 

h 

la cour de son royal protecteur ; mais il reçut du peuple 
un accueil aussi peu enlliousiaste fpie son dédain fut 
grand jiour ce (pii fonnail notre art national ; l’œuvre 
uiiiipic de Léonard en France paraît avoir été.... un 
jirojet de canal à travers la Sologne. Ce fait est expîi- 
.cable : les artistes de la grande époque italienne étaient 
liabitués à voir leui’s œuvres soumises à la criliipie 
d’uii public fonné de longue date à la connaissance du 
beau par Fexenijile de jiontifes ou de princes éclairés 
et amis ders arts. L’entraînement de nos compatriotes 
n’avait pas encore été provoqué dans celte voie ; ils 
étaient loin d’im tel raffinement de goût et s'exaltaient 
[)his volnnliei's au récit des proiu'sses de Marignan qu’à 
la vue des premiers chers-d’œuvre rapportés d’Italie. 

Voilà pouiapioi Jean Cousin, (pii peut légitiinemeut 
être legardé coninu* notre premier peintre, semble 
n’avoii' pas couqnis, à son épcapie, nue gloire assez 
l’etenlissanle pour le sauver de FuMbli et de l’obscurité 
([iii entourent aujourd’lnii sa persoiuialité. It était (;e- 
pendanl, par son caractère et ses aptitudes, de la même 
race artistique que les italiens de la renaissance, qui 
considéi'aieiU ctimme une pauvreté d’esfn it de ne cul- 
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Hvcr (|u'iiiie seule liranclie de l’Ai’l el s’évertuaiciil à 
devetiii' cninplètenieiit maîtres de la technifjtje de clia- 
cune d’elles. II lui veirier, minialui'iste, peintre, scul¬ 
pteur et aiehitecie. 

j> 

.lean Cousin naquit à Sens, vers l’an 1501). Sa vie a 
été longue, cai' elle lui pei init de se marier trois fois 
et de produire un grand nombre d’œuvres dans les trois 
arts du dessin. Nous ne connaissons la plupart d’ontia* 
elles que [lai* des descriptions on de vagues indications 

é 

(|ue des cli«*rclieurs savanis et infatigables, tels que 

MM. And n oise Firmin Didol et Anatole de Montaiglon, 

ont exhumées des archives de Paris ou des départe¬ 
ments. 

Cuv Le Févre de La Bodeiie, dans son livre de la 

%i 

« Hévohtlion des Sciences et des Arts, » paru en 1578, 
cite Jean Cousin parmi les plus habiles arclulecles de 
son temps; les comptes du domaine de Chambord altes- 
lenl qu'il a travail lé au château comme architecte et 
comme sculideui* des ornements extérieurs. U a laissé 
un Traite' de perspective ; les figures en raccourci gra¬ 
vées sur bois, au frontispice de cet ouvrage, dénotent 
un dessin correct, mais un peu sec; le style indique 
qu’il a su se dérober aux mollesses d’une grâce de 
convention qui était h‘ cai*actérc dominant et contem¬ 
porain des maîli’es de l’École de Fonlainehleau, dont 
j’aurai à parlei* ; ces derniei's furent toutefois plus ap¬ 
préciés que lui sous les règnes de François P*", de 
Henri II, de François II, de Charles IX et de Henri lli. 

Le chef-d’œuvre qui a mis Jean Cousin au rang des 
grands sculpteurs esl Irès connu : je veux parler de la 
belle statue exécutée en albâtre de Lagny, qui re]>i'é- 
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sente l’amiral Chabot et était placé sur son toniI>ean ; 
elle se trouve actuellement au musée du Louvre. On lui 
attribue le tombeau du grand sénéchal Jacques de 
Brézé, dans la cathédrale de lloiien. On hésite entre 
lui et Germain Pilon pour nommer Pauteur du monu- 
nient funéraire de Diane de Poitiers, dont le musée de 
Versailles possède un moulage. 

Je dois considérer Jean Cousin surtout dans sa qualité 
de peintre; lui-méme s’est intitulé « maitrc peintre)), 
dans les quelques actes qui ont été retrouvés au fond 
des archives de la ville de Sens; son nom se rattache 
plus particulièrement à l’ancien art français de la mi¬ 
niature et du vitrail. Je citerai, parmi scs œuvres les 
plus authentiques, deux manuscrits : l’un faisait partie 

du musée des Souverains ; c’est un livre de prières 
« 

composé pour le roi Henri 11 ; il contient dix-sept sujets 
dont six ou sept exécutés en camaïeu rose, bleu, gris 
et en or rappellent, par leur dessin plus naïf et plus 
cnergi(]ue que celui des sujets en couleurs, le style des 
gravures et des verrières du maître de Sens. Le second 
est un in-folio qui faisait partie de la collection de 
M. Ambroise Firtnin Didot ; c’est le lu éviaire ou livre 
d’heures de Claude Gouffier, grand écuyer de France ; 
on y voit huit peintures sur vélin, qui sont presque des 
tableaux, puisqu’elles se mesurent par 0'*’,58 de hau¬ 
teur sur 0'“,20 de largeur ; elles sont d’un style plus 
égal. L’une, qui représente le Chrlü délivrant les âmes 
de renferf a les mêmes qualités de grandiose draina- 
liquft, que le vitrail de la chapelle de Vincemies, dont 
le sujet est VApproche du Jugement dernier^ et que 
le fameux tableau du Jugement dernier exposé au 
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Louvre dans la salle des peintres du seizième siècle. 

Les miiiialures et les laldeaux de chevalet de Jean 
t^msin démontrent son attache réelle, mais esthéti((ue- 
ment relâchée, aux dogmes arlistirpies du moyen âge; 
il semhic même, au premiei- aspect, (pi’il n’ait ressenti 
«jue de seconde main et par contre-coup, la bienfaisante 
intluence répandue sur les italiens pai* rantiquité clas¬ 
sique retrouvée. Il est notre premier j)eintre, parce 
(jiron lui doit un progrès ; imbu d’un louable esprit 
de réaction militante contre les afféteries de Fontaine- 
Ideau, sa léticence ne Ta pas fait rétiograder, malgré 
son entourage qui préférait les notes gaies aux accords 
graves; il a teîidii l’oreille à récho lointain mais har¬ 
monieux du conccil éclatani de la renaissance italienne. 
Ses verrières de la cathédrale de Sens, de la Sainte- 
Chaj)elle, de Viiicemies et de l’église de Saint-dervais 
à Paris, atteignent, dans leur transparence, an coloris 
suave du Corrège tandis que leur dessin et leur compo- 
sitiuii rappellent parfois le tempérament énergique mais 
inégâleinent réglé de Jule.s llomain. Je n’insiste pas 
sur l’élude de ces morceaux, car je m’arrêterai plus 
longuement et plus prolilablejnent cit face des pein- 
tift'cs à l'huile do Cousin. 

Avant d’examiner le tableau du Louvre, il est à [iro- 
pos que je parle de cinq portraits pcinls par Jean Cou¬ 
sin, que .M. lïüiivyei* de Toiii's a exposés en lS7o lors 
de l’exposition rétrospective d'objets d’art organisée 
dans cette ville. L’heuieux propjîétaire tie ces cimj 
petits panneaux est un descendant de Jean Cousin; 
ceux-ci ne sont jamais sortis de sa famille. Jean Cousin 
avait éimusé, un troisième noce, Marie ISouvyer, sœur 
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de Jean Bouvyer clianoiiie de la cathêdi ale de Sens et 
il avait uni à un parent de celui-ci, dont le prénom 
était Étienne, sa fille Marie née de sa seconde femme, 
Christine Nicole Rousseau. Rarmi ces portraits, celui du 
chanoine Jean Rouvyer et celui de Marie Cousin prou¬ 
vent (|ue si Jean Cousin n’a pas fréquenté Holbein, son 
contemporain, il a étudié avec une prédilection mar¬ 
quée sa manière à la fois fine et simple subordonnée 
au respect aljsolu mais raisonné du naturalisme le plus 
vrai. Or, pendant la lin du (luinziéme siècle et presquc 
toute la durée du seizième siècle, les artistes allemands 
n'étaient pas attirés en France plus que leurs œuvres 
n’y étaient appréciées; llolhein ])référa même la voie des 
Pays-Ras pour se rendre en Angleterre; on est donc au¬ 
torisé à penser tjue’Jcan Cousin sortit de France [>our 
perfectionner son art et qu’il a été acquérir des con¬ 
naissances nouvelles en face de modèles étrangers. Il y 
aura lieu de discerner aussi dans sa manière des svm- 

h/ 

ptômes italiens ({u’it n’aurait pu que difficilement con- 
tiacter sans francliir les Alpes. Les trois autres por- 
traits, celui d’Etienne Rouvyer, ceux de Jean III Rouvyer 
et de Savinienne de Rornes sa femme, sont plus fran¬ 
çais, mais français dans le genre des types qu’on est 
convenu d’appeler les « Clouet w. 

Il suffit à beaucüiq) de personnes de se trouver en 
présence de Ihm de ces petits portraits aux allures soi¬ 
gnées et précieuses, d’un dessin serré et d’un pinceau 
niiiiulicux, qui rcprésenteiildes personnages habillés à la 
mode des Valois, ])Our s’éciier ; « C’est un Clouet! » Il 
faut savoir cependant que les peintres.du nom de Clouet, 
ont formé une dvnastie dont le chef peignait à Rruxcllcs 

V O' 
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t.‘ii l .leaiï Clouel, (ils ilo ce dernier» vint en France 
avant l’avènement de François t*''; c’était nn peintre sans 
qualités brillantes; aucune de ses œuvres n’est authen¬ 
tiquement connue; tout en conservant sa nationalité, il 
devint peintre oi'dinaire du roi et fit ainsi partie de la 
[iité royale, comme tant d’autres parmi lesquels 
je peux citer Jean Ferréal, aulremenl dit Jean de f’aris 
<jui Jigure dans les comptes sous la dénomination de 
|M>intre et valet de chambre des rois Charles Vill, 
Louis XII et François I"; on a conservé, aux mêmes 
titres, le nom de Jean liourdichon de Tours et celui de 
Fierre de Mrind>al, désigné par un document de 15ÔF, 
comme imagier du roi. 

Jean Clouet fut sans doute appelé de Flandre pour 
suppléer à riasurtisance des artistes français adonnés 
aux qualités* brillantes ou spécieuses de leur art et de¬ 
venus incapables de rendre les expressions, alors jus¬ 
tement que le goût du portrait avait envahi la cour de 
France. 

Jean Clouet forma certainement des élèves et se créa 
des concurrents, mais son fils, François Clouet, quel¬ 
quefois désigné simplement par son surnom patrony¬ 
mique de Jehaimet, dépassa tous les portiailistes de 
l’époque. Nalui’alisé français par un conimaiidemeiit 
de François 1®% sa vogue Ires justifiée se continua pcii- 
daiit les régnes suivants. 

Les deux admirables petits portraits de Charles IX et 
d'Élisabeth d’Autriche sa femme, sont regardés comme 
les deux seules peintures authentiques de François 
(ilouel que possède le musée du Louvre; Fart Hamand 
s’y manifeste par la piécision et le rendu des détails 
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ainsi que par iin modelé de louche dans le()iiel la science 
du clair-obscur ne joue poui' ainsi dire aucun rôle- 
Le style ou, pour mieux dire, le cachet français s’y 
distingue de son côté pai' rélégance et le goût qui ont 
présidé à l*intei‘préla!ion des modèles c’esl-à-dire an 
choix des expressions vraies les plus cajtables de d(tnner 
à la fois la meilleure inqu'ession de la physionomie et 
du caractère moral. François Glonet est un fils de Van 
Kyck, émancipé sous le climat ensoleillé de la Fiance. 

Sans quitter le Louvre, je mettrais volontiers à Factif 
de François Clonel, les deux portraits de Henri II, Fini 
eu pied (n° 111), Fantre en bnsie vu de trois quarts 
(m® 112); celui de François de Lorraine, duc de Guise 
(n® Mo) représenté debout; ceux enfin du eonite de 
Fossé lîrissac (n® 11 fi) et de Jean Tîabou, seigneur ilc 
la Itourdaisière (ii® 121). Les collections publiques et 
particulières abondent en portraits analogues de mé¬ 
rites illégaux. Ceux de la famille bouvyer, à Tours, in- 
difiueiit que Jean Cousin a abordé ce genre et qu’il y a 
réussi ; c’est donc parmi les innombrables petits tableaux 
classés sous le nom devenu générique « des Clouet » 
<|u’il convient d'abord de rechercher des œuvres de 
notre prcmiei’ peintre français. 

Jean Cousin a-l-il été en Italie? D'Agincourl, dans 
son Histoh'e de rArt pa?’ les Monuments^ prétend qu'il 
a composé des verrièi’es pour des églises de Itomc. Tou¬ 
jours est-il (pie Finspection de son lablean du Juge- 
ment dernier, qui a été transféré de Féglise des Minimes 
du bois de Vinccnnes dans les galeries du Louvre, fait 
supposer qu’il a étudié, en face de Foriginal de la cha¬ 
pelle Sixtilie, plutôt que devant des copies, le même 
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sujet trailé en ITIil par \fiehel Ange. 11 a cerlaiiie- 
inent coiiini aussi l'œuvre de lîajjhaël et la pai tie supé’ 
rieiire de la fresque de la Dii/mte du Sainl-Sacrement 
s’est itiiposêe à lui coiuine un modèle fascinaleur. 

A sa passion pour son art Jean Cousin joignait un 
diseernenient très tin et un grand ajnour-pro|n’e na¬ 
tional. Connue j)ortraitislc, nous l’avons vu se faire 
d’al) 0 i'd le rival lieureux de l’école franco-llaniande ; à 
un âge plus avancé, ainsi qu’on peut en juger par sou 
portrait placé jiariui tes figures de son tableau du 
Jugement dernier^ il s’est renfermé dans la vraie mis¬ 
sion du peintre. En réduisant les dimensions de son 
cadre il a voulu se mettre davantage à la portée des 
esprits que séduisaient les mièvreries de l'art contem¬ 
porain aussi exquis dans son élégance et dans sa co- 
{pietterie pailletée ou ciselée, que nul dans son pou¬ 
voir impressionnant; il a exécuté pour ses concitoyens 
un abrégé des modèles de peinture où les écoles ita- 
limines du seizième siècle venaient d’iiiscriie leur im¬ 
mortalité. 

La toile du Jugement dernier entr’ouvre les cieiix à 
la manière de lîaphaél ; les nuées se déclnrent aux 
lueurs des éclairs et de rarc-en-ciel, aux éclats des 
trompettes sonnées i»ar un vol liardi et noble d’ar¬ 
changes. Jésus-Christ, entouré d’une assemblée de saints 
et d’élus, est deliout sur le globe lencslre; les gloires 
du Paradis illuminent sa face empreinte d’une dignité 
bienveillante; sa main brandit une faucille; pas de 
geste violent, pas d’allure courj'oucée, l ien de cet as¬ 
pect terrible donné par Michel-Ange an fils de Dieu. 
Aux angles supérieurs du tableau, les propliéles trO- 
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iicnl sur los nuages; les temps prédits par eux sont 
arrivés et voilà les planètes et les étoiles qui pieu vent 
sur la terre, en embrasant les villes et les palais. Toutes 
ces petites figures dont la plus grande n’excède [)as 
0'“,20, <|ui se contorsiannent, s’agitent, se dégagent 
netlement sur les premiers plans ou se peideni dans 
rinlini des fonds, révélent la mâle énergie d'un talent 
fécond, d’un génie inventif, d’un art qui s’est uni à 

une science réelle. vSi tons les nus vtniaieut à être 

%- 

grandis ils seraient presque dignes du peipire de la 
Sixtine; le modelé est parfait; l'anatornie est vraie. 
Tonies ces ruines et tous ces supplices, ces réprouvés 
qui lutlent contre d’affreux démons, ces figures suaves 
et élégantes d’anges (pii parcourent la scène et pro- 
lègent les justes, la riche architecture de ces rotoiul(\s, 
ces édifices eiillanimés que rellèteril les eaux blafardes 
d(* la vallée de .losaphal, sont anlant d’élémenls de con> 
Irash' (pie Jean Cousin a reliés ou ju\laposés sans 
faillir aux formules d’une ordonnance liarmonîeiise el, 
disons-le hardiment, d’une composition savante aim^^i 
(Jlie pilbrresipie. 

l.e souvenir «le lîapliacl est inscrit à la partie supé¬ 
rieure lin tableau; celui de Michel-Ange se lit au-des¬ 
sous, dans l’épisode de la bartjiie infernale où des 
monstres infernaux entassent les réprouvés. Il serait 
injuste de reproeber ces emi»rimls à Jean Cousin; Ra¬ 
phaël et Michel-Ange ont dérobé à l’anliqnité le seciet 
de la beauté primordiale qui procède de la pureté des 
formes cl de l’barmonie des juoportions; ils sont les 
deux expressions les [ilus opposées mais les plus fi‘ap- 
panh^s du génie de la renaissance Individualisant cette 
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coiujiu‘‘[e par l'inlrodiiciion dans l'art de la double ca¬ 
ractéristique du sujet et de l’artiste. Michel-Ange trouve 
ses effets dans l'ampleur et la puissance: sous leur 
luusculaluie pesante et massive, ses jtersonnages soM 
empreints d'une vérité surnaturelle; si le modelé et la 
pose jtaraissent arbitraires, le sentiment profond et lim¬ 
pide qui a guidé la main du maître ne se dégage pas 
moins en traits irréfutables de la matière excessive. 
Haphaël reste sobre parce qu’il reste idéalement pur; 
son entliousiasme ne connaît pas les voies de l’arbi¬ 
traire; chez lui, la pensée et la forme ne rompent ja¬ 
mais leur harmonie ; la correction de son dessin et la 
smnité discrète de son coloris imnressionnent dans 


leur savante simplicité parce que le style atteinl à la 
précision psychologique. Jean Cousin a compris ces deux 
rands enseienements; ii les a choisis entre, tous et il 




a voulu les traduire dans la langue française de son 
époque. lA’était-il pas capable et digne de fonder une 
école, celui qui a distingué et a tenté tracclimaler les 
principes au coulact desquels le gi aiid art peut s'éveil¬ 
ler? H n'a pas élé compris par ses compatriotes, bien 
qu’il ait mis à leui’ niveau les exemples qui prouvent 
que la til)erlé est le droit suprême des artistes ! 

Ou allribue à Jean Cousin un tableau qui lait pai lie 
d’une collection pi ivée à Sens, et qui fut découvert dans 
les greniers du cluUeau de Monlanl, propriété de la 
famille Ilouvyer, à l’époque où Félibieii écrivait ses en- 
tretiens sur les vies et les ouvrages des plus excellents 
peintres anciens et moderne,s, vers le milieu du dix-se|)- 
lième siècle. Ce. paimeau, couiiu sous le litre de Eva 
prima Pandora l’eprésente une femme nue, de grau- 
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deur naturelle, concliée dans une grotte tloiU tes ouver¬ 
tures laissent voir la mer d’une part et une Ctimpagne 
brisée de l’autre; elle est accoudée sur une tête de 
mort; sa main droite IVoisse un rameau de l’arbre du 
bien et du mal ; sa gauche s’appuie sur la cassolette 
fatale d’où s’échappe un essaim de génies malfaisants. 
L’anatomie du corps aux attaches fines, aux contours 
moelleux, est trop affectée; mais, au dire de ceux qui 
ont eu le bonheur de pouvoir étudier cette peinture 
usé(‘ et pâlie, on y constate plus de fermeté et moins de 

■■ 

banalité que dans les Diane, les Danaé et les nymphes 

dont nous verrons le Uosso, le Primatice el leurs élèves 

« 

peupler Fontainebleau et Anet. Le sujet lui-même, Eve- 
Pandore personnifiant dans une même figure le péché 
féiniiiin suivant la tradition clirétieime el la fable 
païenne, est d’une philosophie robuste à côté des 
midilés galantes et chasseresses vouées soit au culte, 
soit au persillage des duchesses de Valenlinois et d’É- 
lanipes. 

Avant de montrer son génie en traduisant MicheI- 
Ange, Cousin avail prouvé son talent en égalant ou en 
surpassant des porlraitistes du mérite de Clouel. Il a 
voulu démontrer, en outre, combien la victoire était 
facile à remporter sur des peintres qui parodiaient 
pour des femmes et des mignons l’énergie de Pécole 
llorentine faite pour des liommes et des héros. Ève-Pau- 
dore semble avoir été de sa part la démonstration plus 
voulue qu’inconsciente des sacrifices ijiie Part est parfois 
entraîné à faire au caprice. 

La critique et l’histoire n’ont pas suffisamment isolé 
Jean Cousin parmi les peintres qui ont travaillé eu 
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France pomlaiil le seizième siècle ; il a siifli au plus 
gi’aiicl nombre de ses historiographes de discerner le 
parfum d’élégauce qui, dans la partie la plus sérieuse 
de sou œuvre, sc mêle quand meme aux innuences Mi- 
ciiel-Angelesques, j)our le ratlacher au maniérisme qui 
dominait eu France, l/élégancc de Jean Cousin est 
cependant lout(‘ nalive; elle est la mauireslation tle la 
tendance innée du tempéi'ament français que j’ai signa¬ 
lée flans nos minialtires des (reizième e( qualoizième 
siècdes. Nous reti’ouverons hienlot celte même recliei'che 
de l'élégance chez Simon Vouetet dans son école; nous 

la suivrons à travers tout le dix-liuitième siècle, aux 

•> 

heures où noire école vivra d’esprit et de fantaisie plus 
((ue de génie et d'invention. Parcourez nos salons an¬ 
nuels et vous retrouverez en elle l’élément qui sauve 
■ 

et fait accepter |iar la foule tant de tableaux vides de 
qualités esseulielles. J’avais laison de leprélendi’e, Jean 
Cousin a devancé les temps; son art est demeuré fran¬ 
çais au milieu de l’invasion étiangère; sa peinture a 
été méconnue parce qu'elle est restée fidèle à la pureté 
des grands jirincipes sans jueiulre souci des décora¬ 
teurs et des maquilleurs de Fontainelileau. 
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L'école tic Fonliùnelileau : le Bosso ; le Primatice ; Nicolo tlcll* Abhate. 

— Corneille tle Lyon. — Les Foulon; les lJunioiislier; les Ouesnel. 

— Antoine Caron. — Toiissaint Itubreuil. — Bune). — Ambroise 
hiibois.— Martin Fréminet. — Quentin. Varin. 


J'espère terminer aujourd’hui la partie aride de mes 
leçons. Malgré mon bon vouloir, je n'ai pu rendre ni 
plus concis, ni plus rapide l’exposé des faits et des iiH 
lUicnces (jin sotd les origines de notre école nationale 
de peinture pendaitt huit siècles. 

Je n’ai pas la prétention d’avoir jnsqn’ici inculqué 
une science bien profonde dans niie matière t|ni, pour 


élre développée coinine 
durée d*un cours spécial 


il convient, absorberait 
. J’ai cherché seulement 



a 


faire naître une impression générale. 

J’aurais pu me dispenser rie tous préliminaires et 
aborder immédiatement le dix-septiéme siècle avec Si¬ 
mon Youet; mais j’eslime que la vie d’une école, comme 
celle d’un individu, laisse trop de points obscurs ou 
inexpliqués si son histoiie n’est pas rattachée à celles 
des ascendants directs et des jjrincipaux collatéraux 
de ceux-ci. Les phénomènes de la gestation sont même 
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imlispeiisables à connaîtie pour se rendre compte des 
pliasos d une existence à ses ditïérents âges. 

Il faut donc m'accorder encore quelques minutes de 
patience et un peu de rindulgence nécessaire au sujet 
ainsi ({u’au piof'esseur. Nous serons plus à l’aise quand 
ma prochaine leçon fera comparaître des maîtres connus 
avec les noms et la réputation desquels tout esprit vrai¬ 
ment français se trouve, d’avance, en pleine fami¬ 
liarité. 

Avant de m’occupei’ de l’école de Fontainebleau dont 
J’ai déjà parlé maintes fois, j’ai besoin d’ouvrir une 
parenthèse; notre musée du Louvre sera toujours le 
grand arsenal où je choisii’ai de préférence les modèles 
accessibles devant lesquels je demanderai à ctiacuii 
d’aller conli ôler les impressions de ce cours ou de ses 
éludes particulières, lïenlrons donc dans la salle des 
peintres antérieurs au dix-sepliéme siècle où j’ai signalé 
les deux portraits atliibiiés à Jean Fouquet, ceux de 
Clouel ou de son école et le tableau du Jugement der¬ 
nier de Jean Cousin. 

Le grand |)aimeau qui porto le n" 051 représente 
JnvéïKil des Ursins, sa femme et ses onze enfants age- 
noaiUés; cette peiiitui’c (lu commencement du quin¬ 
ziéme siècle est traitée à la manière namande-boar- 
guignonno; il est probalde cependant qu’elle a été 
exécutée à Faris par quelque peintre de la cour de 
r.harles V! ou de Charles VU, car le célèlu’e président 
au parlement de Poîliers devait élje peu aimé à la 
CLKU' <le boui'gogne qui ne lui pardomuiit pas d’avoir 
sauvé le roi de France des mains du duc Philippe le 
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Un auliN* g^rand paniioau ([ue le catalogue atli’ihiie, 
sous le n" 650, à uii peintre inconnu de 1 ecole fj’an- 
çaise du quatoiziènie siècle représente : le Christ des¬ 
cendu de la rmir. IMus je vois ce précieux taljleau ou 
Tai t gerrnanique perce parfois dans un ensemble d’al* 
lures essentiellenuiiit llaniandes, plus nia pensée se 
reporte à la partie supéiieure du retalde de Saiid-lîavoii 
attribuée à Hubert Van P^yck, frère de .leaii Van Eyek. 
Je crois lire, là coinine à Gand, cette réminiscence 
byzantine dont l’artiste n'a pu se départir compiéteinent 
mais qu’il a corrigée au point d’atteiiiilre à la chaleur 
vénitienne née sons la môme influence orientale. Celte 
vierge agenouillée, ce Joseph d’Arimatliie, cette Made¬ 
leine., ces figures que je vois au-Louvre soid soeurs par 
l’ex|)ression de cette autre vierge et de ce saint Jean- 
liaptiste qui m’ont tant frappé dans Saintdîavon. Mais 
les draperies rappellent plutôt Jean Van-Eyck qui a sou¬ 
vent corrigé et terminé les œuvres de son frère aîné. Le 
fond où, par un hardi caprice permis à cette époque, 
le Calvaire se dresse au bord île la Seine entre le palais 
de nos rois et l’abbave de Saint-Germain des Prés, semble 
avoir été peint par la main qui a représenté le paysage 
et les imirs de la cité de Jérusalem sur le fond du 
grand tableau du retable de Sainl-fîavon. I.oin de moi 
la prétention de contredire absolument l’autorité d’A¬ 
lexandre Lenoii’, de Clarac et de tous leit éminents con¬ 
servateurs qui se sont succédés au Louvre; je n’oserais 
prétendre d’ailleurs à la découverte d'une rareté telle 
qu’une œuvre authentique de Jean Van Eyck, mais la 
peinture en question est, sans contredit, celle qui peut 
le mieux domier une idée précise du grand art flamand 













l 

ml 







( 





I 


1 ^ 

i 


i 



i 




* * 


» 

» 

4 



K 







hf 


( 11 " son toni|>s. .lo veux siirloiil voir dans rnltriJmtioii 
française tin catalngnp ]a confirmai ion de ce que j'ai (lit 


dans ma précédente leç(Mi sur les ressources que Jean 
Van Eyck avait empruntées à la nianiére fi ançaise pour 
assouplir aux rêves de son génie la sèclie raideur de 
ses devanciers et de ses conlein[»orains. 



ne 
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lies filouet et de leurs con¬ 


génères (juî al)ond(Mil dans la même salfi*. du lamviv ; 
on remarquera toulefois (‘omliien certains portraits el 
les deux fal)leaiix (|iii représenleiil des Imls donnés à 


la coui‘ de ffimry III (n'^* 650 et 057) tiennent du mé¬ 
tier de rimagier plus que d<‘ l’art du jteiuti’e. 

Le séjour <!»• Léonard de, Vinci n^wail laissé aucune 
li*ace dans les arts français du dessin, car je clierclie 
souvent» mais toujours en vain, les (jiiehjues reflets de sa 
mauiéi'e qu'on {u élend a|H‘rcevoii'dans les Jiombreux et 
fins crayons (ju’oiit [U'oduit les porlrailistes du seizième 
siècle. André del Sarte vint à son loin’ en France, un 


an ajn'és la mort de Léonard; il fut très en faveur et 
soniptueiisement (raité â la cour de François 1*L Après 
avoir peint le dauphin âgé de jieii de mois, il exécuta 
le tableau de la Charité^ que possède le Musée du 
Louvre sous le ii" 457. Rappelé à Florence par des 
affaires de famille il se ferma pour Inujotirs le cliemiu 
de la Fi*ance en dissi|taiil follement la fortune cju’il 
y avait accpiise et l'argent que le roi lui avait confié 
pour Tacquisilion de peintures el de sculptures pré¬ 
cieuses. 


Dans le domaine des arfsel de la poésie, nos compa- 
ti’ioles vivaient encore jdns par les jouissances des yeux 
que par celles du sentiment; on se délectait à respril 
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la|)a^our et aux criutilés seiisueilesde Rabelais ; la versi¬ 
fication française restait informe et admettait le hiatus 
à côté d’expressions gracieuses ou brillantes. C’est à 
l’ciii})orte-piéce (jue le succès se détachait» rnalgré l’ec- 
lectisme relatif et les connaissances raffinées de rcnton- 
rage immédiat du roi. Une dizaine de beaux tableaux de 
la bonne éjKxpie italienne, actpiis par François b*’’ ef 
amenés à Paris, étaient à (KUiie regardés ou >lu mouis n’é¬ 
taient l’occasion d’aucunes leçons utiles au perfection¬ 
nement du goût. Aussi» l’orfèvrerie et l’éinaillerie des 
Renvenuto Celliiii, des Léonard Limosin, des Courtois, 
obtinrent-elles et continuèrent elles longtemps à obte¬ 
nir, par leur luxueuse et brillante élégance, les suf¬ 
frages d’un Jîionde instruit à juger la 1^^1111110 d’après 
les riches miniatures à paillons où les Godefroy et les 
Nicolas llouel ont exagéré la manière ciselée et niellée 
des ornemanistes italiens. Ne reconnaîtie les .mérites de 
Jean Omsiii (jue là où son art sc parait de l’éclat du 
vitrail» c’était pour les lioninies du seizième siècle fran¬ 
çais se déclarer inaccessibles à Fiinpressiou ineffable 
(pii se dégage de la beauté égale et trampiille des 
œuviesd’André del Sarte. 

Après dix années d’une détresse publiipie dont il 
n’est pas ulile que je retrace le cours, les souvenirs 
ilaliims se réveillèrent chez le roi avec sou goût pour 
les choses du bel art ; c’est vers (]ii’il fil venir à 
Fontainebleau le Rosso, connu aussi sous le nom du 
Maître Roux. 

Ce Florentin dont les ouvrages» au dire de Vasari» 

» 

Il avaient été goûtés ni à Florence ni à Rome, acquit 
seulemoul eu France le renom ipii lui est resté. Il 
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îivnit boaiicfHip proiiuit en llalio, niais n’avait recollé 
((lie misère et déboires, ((iiand sa bonne étoile le fit 
enfin ((uitter Venise où il s’était réfugié, (tour se rendre 
en France. L’audace de son dessin, la virulence de son 
coloris [dureni aulant (]iie ses qualités de discoureur 
brillant. H devint successivement valet de chambre de 
François I" et chanoine de la Sain(e-Cha|)elle de l'aris. 
Ktabli à Fonlainebleau comme surintendant des bâti¬ 
ments royaux, il y a vécu en peintre grand seigneur. 
Son talent fécond et ambitieux se jdia à tout; il fit des 
modèl(‘s d’orfèvreiie, (bassina pour les mascarades ou 
l(!s fêtes, des costumes, des décors, des caparaçons de 
clievaux, des arcs-de-trioin|)he, et iiiveiila des sta- 
liies colossales. Il mettait la main aux stucs et aux 
l oudes tinsses dont il a entouré ses innombrables pein¬ 
tures exécutées dans le palais de Fontainebleau *, |ien 
de celles-ci ont subsisté; s’il en icste, on les distingue 
à peine sous les substitutions de ses successeurs, sous 
les rcîstaurations (jue des générations de peintres ont 
fait subir à tous les ensembles. 

I.auzi, dans son histoire des peintres, classe le llosso 
au dernier rang de la phalange toscane dont Michel 
Ange était le seul survivant illustre et qui avait compté 
dans ses rangs Léonard de Vinci et André del Sarte. il 
ne tenait l ien de ces dcnaiiers jiarce iju’il n’avait pu cire 
(ju’un peintre de pratique. Adepte de lUionarroli, mais 
adepte cliez qui l’ambition étouffait le jugement, il 
avait cru prendre à la nature tout ce qu’elle pouvait 
lui donner en étudiant à fond l'anatomie sur le cadavre. 
Ses figures étaient outrées dans leurs nuisculatures, 
fliéâtrajes dans leurs pornos. Il ressemblait, en face de 
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Angts A un avorlcm ([iii vt'ul sn «ioiuicr dos airs 
d’alhlêtc. 

J’ignore ce que pniivaioiil valoir les treize tal)leau>: 
où il avait peint des sujets représentant les principales 
actions de la vie de François ï®*"» niais je sais bien que 
(:Iia(|ue fois que je m’arrête dans la grande galerie du 
Louvre, devant son Clirist an tombeau n** r>t)8, je crois 
voir une caricature insultante et coloriée de la belle 
(( Fieta » de marbre de Sainl-Fierre, à lioine, sculptée 
par le maître de génie à Fombre duquel il préleiidail 
ma relier. 

Le llossü régnait en des|)Otc à Fontainebleau, au mi lieu 

d'une cour de peintres et de stucateurs italiens (|iril 

avait amenés ou fait venir ; les principaux se nonimaienl : 

Lucas Fenni, frère du Fattore, élève do Uapliaël; Lonmzo 

Naldino, de Florence; Domenico llarbteri ; lîattista de 

Bagnacavallo. H payait les dédains récoltés dans sa 

patrie, en |>rodiguant les siens aux artistes français 

tels que François d'Orléans, Simon de Paris, Claude de 

Ti oyes et Laurent de Picardie, (|u’il avait dû s'adjoindre 

par ordre du roi. Sa pitié orgueilleuse ue tarissait pas 

(‘U railleries à l’adresse de ces imagiers à peine digues 

de netloyer sa palette. 

« 

La manière à la fois pédantescjuc et eniléc du lîosso 
plut sans doute au roi parce qu'elle rapprochait vague¬ 
ment son esprit de ses anciennes admirations lloren- 
tiiics ; elle laissa des traces funestes en France, mais 
précéda, sans v part ici |>er, la fondation véritable de 
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écoles (le Rome (d de Bologne. . 
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acnés aux 


Le l‘i‘imatice et sou compagnon Xicolo delF Abbate 
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oui coiiijüMiiiiê le iiiai'iagc de la manière italieime avec 
les lendaiices IVancaises ; celles-ci devaient encore, 
pendant près d’un demi-siècle recherclier, dans les 
aulres genres que le poi trail, la couleur imagée plus 
(pie la peinture proprement dite et rappUcation uni¬ 
verselle de rarcliitecture ciselée dont la mode s’était 
imj)lantéc. 

L’influence du l’i lmalice vaut la jjeine qu’on rèludie; 
elle a persisté sous Henri II et ses fils; c^est d’elle que 
procède le style précieux qui, chez Jean (ioujon, marche 
côte à côte avec le respect de ranlicjue et qui carac¬ 
térise les grâces cliilTonnées de Germain Ihlon. Le 
Hrimalice eut, par la faveur de François une abhaye 
comme le Hosso avait eu un canonicat; devenu abbé de 
Saint-Martin et aussi surintendant des bâtiments rovuiix 
il lixa sa résidence à Fontainebleau. 

Fn làob, François F‘‘ avait écrit au duc de Manloue 
pour le |U’ier de lui envoyer un jeune homme ipii fut à 
la fois peintre et stneateur : le Prinialice fut choisi. 
Flévc de Hagiiacavallo à lîologne, il était verni dans 
Mantoiic prendre une [dace inqiurtaiite parmi les artistes 
<]iii concouraient à la décoration du palais du T, sous la 
direction de Jules lloiiiain jiar lecpiel il se rattache à 
l'école romaine. Deux ans après sou arrivée à Fontaine¬ 
bleau, le hosso étant mort, il prit la (ilacede ce dernier 
dans la conliance et la faveur du roi ; Ü a été le véri¬ 
table décorateur de Fontainebleau, car sou premier 
soin fut de faire disjfai aîlre presijiie entièrement l’œuvre 
de son prédécesseur. 

Aux peintures sauvages du maître lîoiix, le Primatice 
a substitué des compositions vides de seiilimeul mais 
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d’mi caprice séduisant, spécieiisemenl belles par uii 
mélange indéfinissable de suavité onibrieniie et de brio 
français. Ses élèves et ses ailles furent nombreux; le 
])rincipal d’entre eux a été Nicolo delT Abbale, célèbie 
par ses peintures exécutées à llolognc dans les palais 
Torfanini et Poggi; Henri II ra|ipela à Paris et l’ad¬ 
joignit au Primatice rjui retrouva en lui son disciple 
d’autrefois. 

L’art et les manières des deux ï>einlrcs se confondent 
dans les fresques de Fontainebleau; il faut ()eul-èlre 
altrilmei’ au Primai icc la conception et la composi- 
lioti; Nicolo delF Abbate aurait été |dus spècialeinenl 
chargé de l’exécution, si l’on en croit le Père Dan qui, 
dans son livre intitulé le Trésor des, Merveilles de la 
maison royale de Fontainehlean, écrit au dix-septième 
siècle, répète souvent la mention ; « Peint à frais par 

inessere Nicolo sur le dessin du seigneur de Saint- 
« Martin. » 

11 sera bon de consulter la remarquable élude ipie 
le savant M, F. llcisct a publiée dans la Gazette des 
Beaux-ArIs suriNicolo dell’ Abbate et, par consé¬ 

quence forcée, sur le Primatice. 

Parmi les œuvres authentiques du Primatice seul qui 
sont encore visibles à Fontainebleau, je dois citer la 
Danaéf qui faisait [>endant à la Nymphe de Fontaine- 
hleau^ dans la galerie de François l“^ primitivcitienl 
décorée i)ar le Kosso. Je dis que cette galerie était 
inimitivement décorée par le Uosso, parce que les 
peintures actuelles, sauf la Danaé très peu retouchée 
par notre peintre moderne Couder, ont été restaurées et 
changées jusqu’à une réfection totale pîu* le Primatice 
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fl’abonl et |iar Vaii Loo cent cinquante ans plus tard. On y 
compte sept tableaux principaux; à droite : rifpiorance 
et les Vices chasse's par François ; — le Hoi tenant une 
(jrenade; — la Fiéié filiale de Cléobü et Biton ; — la Mort 
d\Âdo7iis; — la Fontaine de JoJivence; — le Combat des 
Centaures et des Lapithes. A gauche : le Sacrifice; — 
rEle'phant fleurdelise'; — tEmbrasement de Catane; — 
les iMariniers; — VEducation d'Achille; — châ¬ 

tiant rAinour. 

L’ancienne chambre de la duchesse d’Ktamtæs, cou- 
vertie en escalier, a conservé sept ou huit peintures du 
Lrimatice ou de iNicolo delT Abbate ; mais il tant sur¬ 
tout s’arrêter dans la grande galerie de Henri II pour 
se taire une idée vraie de la Jiianière des deux maîtres. 
Les sujets (|ui y sont traités offrent une grande variété; 
tous sont empruntés à la mythologie classique; ils sont 
répartis dans les arcalui’es des parois. Le premier grand 
sujet est : le Festin de Bacchus. Le second rejjrésente 
le Parnasse avec Apollon accompagnant sur une viole le 
concert des Muses. Plus loin, les trois Grâces apparais¬ 
sent au pi emier plan d’une assemblée de dieux. La der¬ 
nière composition, d’un caractère olympien et bachique, 
est intitidèe : la PouDite (le discorde. Ces innombrables 
ligures, à peu [)rès de grandeur naturelle, .sont élancées 
comme des roseaux; la grâce y reniplacc la cliaslelé; 
lem s contours semblent accuseï* le serrement des cor¬ 


sages, des chausses et des gants qui les ont aniineics 
lorsqu’elles étaient femmes ikti' la parure avant de de¬ 
venir déesses pai’ la nudité; elles papillottenl dans une 
note hrillaiile, gaie et ti anspareiile. jM. A taux les a 
retouchées assez habilement pour (jii’elles coiiliiment 
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à chanter les gioiies coquettes de l’école de Foiilaîne- 
bleati. 

Les affinités trop vantées du l’rimatice avec Itaphaël 
et Michel-Ange sont indécises et vaporeuses; sa suavité 
est sans idéal, sa hardiesse sans éiiei'gie ; s’il existe un 
trait d'union très allongé entre lui et ces colosses, il 
faut placer au ccntie la manière intermédiaire du Par¬ 
mesan ; celui-là aussi a voulu embellir la nature par la 
l'orme plus (pie |iar le sentiment dont tout artiste véri¬ 
table devrait faire vivre ses représentations animées, 
mais il n’a jamais été jusqu’à la défigurer. 

Le Primatice a [uis à la renaissance italienne et il a 
transplanté sur le sol bien prè|»aré de la France un 
style particuliérement favorable à la décoration : il a 

4 

fait naître l’industrie artistique des Beimard Paiissy et 
des llriot. Son système élégant gagnait d’autant plus de 
grâce exquise, qu’il s’appliquait à des partis décoratifs 
de dimensions assez réduites pour pennettre de recher¬ 
cher la perfection dans le fini du travail ; aussi a-t-il 
envahi pendant le seizième siècle les jueubles et tous 
les ustensiles de la vie privée. 

l/écolc de Fontainebleau a retardé l’avènement du 
grand art français dans la peinture, mais elle a puis¬ 
samment contribué au développement des (pialités cou¬ 
rantes de noire goût. Les peintres nationaux assez 
maîtres d’eux-mêmes pour résister au courant ou aux 
ordres royaux qui entraînaient leurs confrères à devenir 
des manœuvres sous la direction des italiens protégés 
par la cour, ne regardèrent jamais ceux-ci que comme 
des architectes décorateurs. En m’expriiuanl ainsi, je 
ii’ai nulle envie de reléguer la peinture tlécorativeà un 
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rang inférieur qui ne peut lui convenir. L’art du peintre 
décorateur, de l’artiste chargé de faire coiicoiirir l’or- 
iieiiieiit et le tableau à un harmonieux effet d’ensemble, 
est estimable entre tous; il a séduit les plus grands 
génies de toutes les écoles. S’ap}dique-t-il aux édifices 
religieux? il exige que le peintre substitue aux images 
Jiiystiques du moyen âge des com|)Ositions telles que 
l’œil ne s’y arrête pas assez pour troubler, par une dis¬ 
traction, le recueillement de l’esprit. La peinture déco¬ 
rative religieuse est, pour ainsi dire, toute desaciâfice; 
l’artisle sait ((ue peu dé juges iront apprécier son dessin 
ou la touche de son |)inceau, et qu’il doit s’attacher à 
créei* une atmosphère de sainteté dont chaque molécule 
sera le fruit de son labeur et de son talent, mais dont 
l’analyse sera interdite de façon à laisser dans l’ombre 
toutes les qualités particuliérement sensibles dont la 
critique courante ou renthousiasme des foules tient 
compte dans les tableaux de clievaict. S’agit-il de décorer 
un palais? le sujet, si puissamment traité (|u’il soit, 
devient souvent un accessoire au milieu de l’or et des 
ornements plastiques qui rencadreiit ; le laisser-aller 
est cependant défendu, car le moindre indice de né¬ 
gligence éclaterait comme la fausse note de l’instru- 
nieiit le plus secondaire dans une symphonie. La pein¬ 
ture décorative est un art fondé sur riiarmonie; l’école 
(le Fontainebleau a eu le tort de croire qu’il reposait 
sur l’effet des parties et surtout sur la richesse ; elle a 
admis faussement que la coquetterie pouvait devenir 
l’accessoire de la beauté réelle, sans la compromettre. 

Nous devons savoir gi é au Frimatice d’avoir tenté de 
perpétuer eu France la fresque décorative et d’avoir 
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chorcliù à l'y acclitmter dans ses applications les plus 
séduisantes; mais il faut reconnaître qu’il s’est trompé 
en voulant se faire à la fois riiérilier des grands fres¬ 
quistes italiens et le metleur à la mode de rornemenla- 
tioii compliquée: ces deux systèmes accolés ont déteint 
run sur l’autre en se nuisant réciproquement, car l’œil 
est aussi impuissant que le raisonnement poui* saisir, 
dans les œuvres qui en ont été le résultat, le rendu 
d’une impression des sens ou le témoignage d’une ins¬ 
piration. 

Beaucoup de nos peinti es nationaux, étrangers aux 
travaux de Fontainebleau, continuèrent à être miniatu- 
risles, dessinateurs ou peintres de petits portraits; 
quelques-uns se firent graveurs pour obéir au mouve¬ 
ment (jui substituait l’imprimerie à la calligraphie. 
Corneille de Lyon, que Brantôme intitule le peintre 
des belles dames et seigneurs de la cour, rivalisait avec 
Clouet en se montrant plus français que lui ; il a fait le 
portrait de Gatlieriue de Médicis, tors de son passage à 
Lvon. Il faut citer, à côté de lui et dans la même ville, 

W 

« 

Ktituuie Martel-Ange, auteur du portrait de Bianca 
Capello, grande-duchesse de Toscane, <|ui est au musée 
de Versailles, cl (|ui fut peint l’année de la mort du 
l'rimâtice, en 1571. 

Le portrait était appelé à rester im genre éminem¬ 
ment national ; il lemiait à se débarrasser progressive¬ 
ment des intUiences étrangères, an point que Forbus 
le jeune adopta le style français dans la plupart des por¬ 
traits qu’il a exécutés en Fiance; on peut s’en convaincre 
par les deux admiiahles petites figures du roi Henri IV, 
qui sont classées dans la grande galerie du Lonvi’e sous 































7X 


L’KCOLK rUANCAlSK lUi i'IllNTURIi. 


les 11 ®* 594 el 595. Nos peinlres rivalisaieiil avei* les giw 
veurs en produisant ces crayons si naïvement vrais el 



si simjdeinent beaux» (jui, apiès Clouet et Corneille 
jusqu’à l’epoque de Simon Vouct et de Claude .VIellaii 
les derniers partisans de cette délicate manière, ont fail 
la réputation des lîenjarniu l'oulon, des Dumoustiei’, 
des Trançois Quesuel et de tant trautres. 

benjamin Foulon, (ils de Pierre Foulon, 
d'Anvers, que Claude Courtier lit travailler aux pein¬ 
tures du château d’Oiron, était beau-frère de François 
Clouet, et sans doute sou élève; il avait épousé la sœur 
de sa reniiue. Il ligure sur Fétat des ofliciers de la 
reine, des aimées la8G-K7 ; il est l’auteur du portrait au 
trait du duc de Vendôme enfant, fils naturel d’Henri IV 
(jui appartient à la Bibliothèque nationale. 

Les Huniouslier ont formé une vraie dynastie de 
peintres, qui ne s’est éteinte que dans le courant du 
dix-huitième siècle; la plupart des meilleurs crayons 
de la fin du seizièine siècle sont attribuables à Geoffroy 
Dumoustier ou à ses deux petits-fils Pierre et Daniel ; 
ces artistes ont joui de la faveur de nos rois. 

i^es QuesncI ont également formé une dynastie; 
François, fils de Pierre, le plus ancien de tous, est resté 
surtout célèbi'e ; il était né en Kcosse et s’était lait 
aimer de Henri lit el de Henri IV. C’était un dessinateur 
à confondre avec François Clouet; on possède de lui un 
plan de Paris en feuilles. 11 paraît avoir été aussi 
peintre d’insloire; l’abbé de Marolles a cité, parmi ses 
œuvres» un tableau à riiuile, repré.sentant l’entrée de 
Henri IV et de Maiâe de Médicis à Paris. H a composé 
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Oii lie saurait li’op apprécier la ilélîcatesse des deS' 
siiis français du seizième siècle et du commencement 
du diX'Septièine siècle ; c’est à cet infiniment petit 

I 

délicieusement et spirituellement toiiclié de sanguine 
et de pierre noire, quelquefois rehaussé de lavis ou de 
pastel, que se réduisit l’art vraiment national peiidaiil 
les troubles (jui signalèrent l’ére des Valois depuis la 
mort de Henri 11 (1559) jusqu’à celle de Henri III (1589). 
I.es sanglantes réactions du pouvoir royal ou de la ligue 
avaient étouffé l'essor des artistes, en niôme temps 
(|ue beaucoup d’entre eux fuyaient vers Tltalie où les 
Carrache ébaucbaient une renaissance en fondant l’aca¬ 
démie « degli Desiderosi » (de ceux qui aspirent à un 
avenir meilleur). H faulaltendre les régnes de LouisXlll 
et de Louis XÏV, c’est-à-dire le plein dix-septième siècle, 
pour voir notre école vivre et s’épanouir grandioseinenl 
en secouant la défroque italienne dont l’avaient affu¬ 
blée, comme d’une tunique de Xessus, les pernicieux 
fondateurs ou continuateurs de l’art spécieux de Fon¬ 
tainebleau. 


Avant d’arriver à ces temps meilleurs, j’ai à parler 


brièvement de certains peintres qui ont travaillé pen¬ 
dant le régne de Henri IV et sous la protection de Marie 


de Médicis : mais j»our bien saisir leur succession au 


point de vue de la chronologie et de l’art, il faut re¬ 
tourner un peu en arrière : 

Il serait long de citer tous les peintres, les ima¬ 
giers et les décorateurs de rangs divers cjui, pendant le 
seizième siècle, ont partagé avec les compagnons ita¬ 
liens du Hosso, du Priinatice, et de Xicolo dell’ 
Âhbale mort le dernier, les travaux de Fontainebleau 
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ainsi que «los autres résidences royales, princiéres ou 
particulières. Les œuvres de la pluj)art d’entr’eux sont 
inconnues ou ont disparu. Le plus grand nombre de ces 
manieurs de pinceau appai tenait à des familles dans 
lesquelles l’art, ou plutôt le métier de la peinture, se 
transmettait de père en fils; quelques pei'sonnalités 
sui'gissaient de ces générations de praticiens, quoique 
i‘ien ne soit plus propre à étouffer les aptitudes artis¬ 
tiques (pje l’esprit héréditaire de niétiei’. Ainsi que 
nous le verrons par plus d’un illustre exemple, les élus 
du génie et du grand art ont rarement trouvé sur leurs 
berceaux les clefs qui devaient oiivi’ir pour eux les 
avenues ou les portes de racadérnie. Ai-je besoin de 
nommer Jean Samson, Charles et Thomas Dorigny, 
Louis et François Lerambert, jieintres et stucateurs? 
François Lerambert aida Cermain Pilon dans ses tra¬ 
vaux pou»' le tombeau de Henri 11; un de ses descen¬ 
dants, élève de Simon Vouet et de Sarrazin, fut un 
scul[deur assez estimé sous Louis XHl. Antoine Caron 
ou Charron, que j’ai cité, dans ma première leçon, parmi 
les imagiers-décorateurs dont l’emploi officiel se [ter- 
Iiélua si longtemps dans les fêtes et les services des 
cours de Bourgogne et de France, paraît avoir été spé¬ 
cialement chargé avec Fréminet le père de composer, 
sous la direction du Priinatice, des cartons de tapis¬ 
series pour notre première manufactui'e royale fondée 
* 

par François I®'’. Celle-ci avait recueilli un certain 
nombre d’ouvriers des mauiilactures du nord, tran¬ 
sférées à Bruxelles par ordi e de Charles-Quint. Le Lou¬ 
vre et notre bibliothé([ue nationale conservent quelques 
dessins de Caron, qui aunartenaient à une suite d’alli'- 
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güi'ies muiliê tic riiainx françaises, niuiliê de mains 
ilalioiines, où Catlicrine de i^lêdicis et Henri 11 étaient 
jxpréscntés sons les Irails d’Ailéinise et de Mausole; 
Charles IX y était tlésigné sons le nom du roi Lygda- 
mis, fils d’Artémise. Les dessins à la pierre noire, lavés 
de bistre ou d’encre de Chine, et rehaussés de blanc, 
signés par Antoine Caron, sont d’une élégante mono¬ 
tonie; il avait appris à exagérer, dans leur, allongement, 
certaines figures du Primatice et il les a répétées à 
saliélé sur des fonds encombrés de fabriques et de 
motifs d’une architecture maniérée. L’iiistoire d’Arté¬ 
mise paraît avoir été reproduite en tapisseries d'après 
les cartons d’Antoine Caron, vers raimée 1569. 

Si je nomme Jean lJid)reuil, peiuti'e d’enseignes, (|ui 
a travaillé aux décorations du Louvre sous la direction 
de Pierre Lcscol, en 1558 et 1559, c’est qu’il était pa¬ 
rent, père ou oncle, de Toussaint Dubi’euil, qui, à la 
mort de l’rimatice auprès duquel il avait peint, par¬ 
tagea la surintendance des batiments de Fonlaineldeau 
avec Jean Bullant spécialement cliargé de l’archi- 
teclurc. 

Toussainl Dubrcuil appartient au seizième et au dix- 

septiéme siècle par Henri III et Henri IV (jui le proté- 

* 

gèrent ii lour de rôle. Il fui le peinlre le jdns fécond 
de celle période transitoire ([ui faillit ctie mortelle 
|)o»ir les arts. L'architecture dégénéi'ée avait presque 
fait dis])araîlre la sculptuie par retivabissement de 
la brique. La junnliire se lira mieux d’affaires au 
milieu du naufrage général parce que nos artistes 
émigrés en Italie conlmencérenlà revenir, tout échauffés 
des grandes (juerelles de Bologne. Kt puis, Marie de 

0 








8‘i I;KC01<E FHANCAISE ME PEINTUME. 

Médicis mettait le [lied en France en meme lem|»s f|iic 
sonnaient les prt'mières heures tin nouveau siècle; le 
nom de famille de la reine devait continuer à siguider : 
« [ii’otection accordée aux heaiix-arts. » 

Une terrihle et destructive fatalité semide s'être 
acharnée après l’œuvre de Toussaint lUibrenil; le pavil- 
{ondes poésies h Fontninehleau, dans lef|uel il avait peint 
à frestpie riiisloire d’Hercule avec te concours de son 
confrère Ambroise Dubois et des ornemanistes Leram- 
bei g et Jean de lîric, a été démoli au commencement du 
dixdiuitième siècle. La petite galerie du Louvre, dite 
Galerie des Rois, aujourd'luii remplacée par la Galerie 
d'ApolloHy a été totalement détruite par rincendîe de 
1 (>()!. Toussaint Dnhreiiil s’élait associé à un peintre 
originaire de lîlois nommé ntmel, pour peindre sur la 
voûte de la galerie des rois toute une série de sujets 
emjiruntés aux Métamorphoses et à rancien Testament. 
On peut se faire une idée de cette œuvre par la des¬ 
cription qu’en dorme Sauvai dans son livre intitulé : 
Histoire et Recherches des Antiquités de la Ville de Paris 
(1724). Toussaint Dubi'euil, valet de chambre et inal- 
Ire peintre de Sa Majesté, était surtout bon dessina¬ 
teur; certains de ses dessins |»assent pour avoir été 
regardés à Home même comme étant de Michel .Ange ; 
ceux que possède le I^ouvre pi'éseiitent toujours un 
trait assez coiTect, mais une prétention florentine avor¬ 
tée qui n'explique pas l’erreur des arnaleiirs romains ; 
ou bien, ils décèlent une recherche d’élégance qui, 
eu le rapprochant du Primatice, nionlre à quel état 
d’indécision les premiers de nos ai’tisles étaient l édiiits 
dans leur* art. Son tarluiis élail mauvais en coin- 
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paraisoii de son dessin, à ce que rapporte Sauvai. 

Bunel, égaleineiit peintre et valet de ch<uui)re du roi, 

avait collaboré aux peintures de la voûte de la Galerie 

des Rois; il était l'auteur de la pluparl des portraits 

•• 

historiques qui en décoraient les trumeaux. Ces por¬ 
traits lui avaient été commandés par Henri IV ; quel¬ 
ques-uns peints par Cloue!, celui de Marie de Médicis, 
dû au pinceau de Porbus et qui se voit au Louvre sous 
le U" o 96 , ceux des reines et des princesses pour 
les(|uels il avait été aidé par Marguerite lîaluiclie sa 
rennue, Ibrniaienl de rares exceptions dans cette colloc- 
tion due presque toute entière à la main de Bunel seul ; 
elle comprenait plus de cent portraits; il avait peint 
d’après nature les personnages vivants et il avait voyagé 
un peu partout pour reproduire les autres d’après les 
peintures ou les vitraux des châteaux, des chapelles et 
des églises. 

Tout protestant qu'il était, Bunel a peint beaucoup 
de sujets très catholiques ; j’ai peur qu’il ait été surtout 
copiste dans cette partie de sou œuvre. Le musée de 
Bordeaux possède une Assomption de la Vierge qui lui 
est attribuée. Ce grand tableau d'un style indécis ne 
lient plus en rien â l’école de Fontainebleau du Rosso 
ou du Primatice ; il a Pair d’une copie mal comprise 
011 d’un fade [lastichage de la pi’einière manière du 
Cuide à rèpo((ne où son jeune pinceau bésitait entre les 
Carrache et le Cai‘avage, avant les voyages à Borne riui 
épurèrent et définirent sa manière. 

Ambroise iKibois peut être considéré comme le suc¬ 
cesseur de Toussaint Bitliroiiil et de Bunel, à condition 
que je me contente d’indiquer les maîtres peintres ((iti 
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se sont ilistitigués en s*élrv;nit auHiessiis ih's iiitioin- 
In'iilileiî nrlisles sans rêpiiliition e( pmhableineiil dès 
lors sans iiiéiites qui s'eininessaiciil autour de Ja per¬ 
sonne du roi; c'était un flamand iialuratisc français par 
la protection de Marie do Médicis, qui lui accorda le 
litre de « peintiai de la Reine; » îl travailla d’aboi'd au 
Louvi'i* et surtout à Konlaiiiebleau où ses [teinlui’cs en¬ 
core visildes dans la chapelle haute de Saint-Saturnin 
sont peu appréciables par suite de leur mauvais état. Le 
Louvre possède, sous le n“ 11)0, une toile qui provient 
de la série des quinze sujets de ['Histoire de Théogène 
et de Charklée, placés à Fontainebleau dans la chambre 
où Marie de Médicis a donné le jour à Louis Xlll ; c’est 
une comjiosition banale, sans caractère et d’un style 
éteint; l’exécution matérielle seule indique un [U’ati- 
cieii qui savait au moins son métier. Ajués être venu 
peindre au Louvre, pendant la régence, il revint à Fon¬ 
tainebleau et y tint école jusqu’à sa Jiiorl qui arriva 
en 1014. 

Lu seul peintre de l’époque de Henri IV vaut une 
élude r)lus sérieuse qui est facilitée d'ailleurs par la 
consei vation de morceaux imporlanis, c’est le parisien 
Martin Fréininel, élève de son père qui avait travaillé 
sous le Lrimalice à des modèles de taj)isseries. Quinze 
années <le ■séjour en Italie ravaient mis à mûjne de 
connaîti’e et d’étudier les grands mai très; sa |)rédilec- 
liun l’arrêta souvent en face de Michel Ange; il est cer- 
tainemenl relui des peintres de Fontainebleau, les Ita¬ 
liens compris, qui a le plus respecté son art et son 
iiKidele. Fn zèle inventif dans le style foif et parfois 
violent ne hd jajiiais perdre de vue la correction 
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rcltilivo du dessin, iriênie lorsqu’il découpe ses figures 
en conlonrs Irop l’esseiitis. Son premier travail en 
l'Vance a péri avec l'œuvre de Toussaiiif- Dultreuil et de 
Ikmel dans la pclite galerie du Louvre ; il y avait peint, 
au niilicu de la voûte, une grande scène connue sous le 
nom de la Gigantomachie ; ce morceau de peinture 
allégorique, ainsique cela est relalé dans les mémoires 
du comte de Brienne, représentait Henri IV sous les 
traits de Jupiter tonnant et la Ligue rouilroyée sous 
ceux de géants réduits en poudre; il jtaraît que les nus 
et les raccourcis étaient puissamment l'endiis. 

On peut commence]' à coimaître Fiéminet en visitant 
la chapelle de la Sainic-Trinité, an château de Fontai¬ 
nebleau ; la décoration du plafond est nue œuvre d*un 
certain mérite; après quatre ou cinq années de travail, 
elle était à peine éhaucliéo à la mort de Henri IV (IfilO); 
le sujet principal est le Triomphe de la Ueli(jinn an 
milieu dea Evangéliatefi et des Doeieitrii; c’est ensuite, 
la Gloire du Prtmd/.x; puis, les Trois vertus théologales, 
la Foi, l'Esj)e'rance et la Charité. Ces compositions un 
peu vides manf(uent d’expression dans les figures; les 
attitudes sont lionnes. Le coloris s’ost sali; les tons se 
sont détériorés, peut-être à cause du mauvais enduit 

m 

appliqué sur le plâtre pour recevoir la couleur à 
Fliiiile; de nomlireuses restaurations anciennes ont 
aussi modifié la tenue générale de Fensemhle. Quoi 
qu’il en soit, il faut y constater un piemier essai de 
grande peinture, gratulement exécutée; les draperies 
sont bien traitées, quoi((u’elles laissent la musculature 
des dessous s’accuser avec une exagération choquante. 
Le succès contesté qu’il obtint auprès de ses coutempo* 
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raiiis, iiiie luis ces peintures achevées, abrégea, dit-on, 
la vie de Fréniiiiet. 


Je conseille d'examiner aussi le n® üll du musée du 
Louvre : Mercure ordontmiit à Enée d'abandonner Di- 
dfin. Kréininet a représenté hidou étendue sur un lit 
de rejiüs dont deux amours soulèvent la draperie supé¬ 
rieure; dans tes aii’s. Mercure désigne ta reine de Fai'- 

J» 

(liage à Enée assis au pied du Ut; il lui ordonne de 
la quitter; le héros se préjiare à obéir pendant qu’un 
amour accroupi attarlie son rotliiiiaie. Uans celte inté¬ 
ressante peinture, on retrouve le Parmesan plutôt que 
Michel Ange; mais le peiutie se montre plus dessina¬ 
teur que coloriste; le clair-obscur n’y est pas franc; 
le raccourci du bi as droit de Mercure est dessiné par 
un llorentiu, la couleur semble avoir été a|)pliquée 
par un bolonais, lîref, sans être encore français, Fré- 
minel cherche à être italien à la manière des italiens, 
tandis ([ue ses prédécessenrs ou ses contemporains n’é- 
laiemt jjai’venus à substituer à leur mampie d'origi¬ 
nalité aucun caractère étranger vraiment précis ou es- 
Ihéliquement approprié. Fréminet mourut un an avant 
l'arrivée de Ilubens à Paris. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur l’époque de 
Henri IV ; les documents et les œuvres mampieut pour 
parler avec quelque certitude de la peinture de celte 
période ; je n’ai plus même de noms à présentei* avec 
la cei tilude qu’ils se rapportent à des peintres véri¬ 
tables. On sait rjue sous Henri IV, pendant la légence 
de .Marie de Médicis et les [iremières aimées du règne 
de Louis XIII, les peintres de la cour étaient surtout 
employés à rentretien et à la décoration des palais de 
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l’üiitaiiielileau, du Louvfe et de Saint-Germain en Liye. 
Les mêmes fonctions èlaienl peut-être réservées aussi 
aux membres de l’académie de Saint-Luc, c’est-à-dire 
de la niaîlrise des peintres de Paris fondée en lo91, 
dont riiistoire csl peu connue puisijue ses archives 
furent détruites en même temps qu’elle, eu 177t), dans 
des circonstances que j’aurai à faire connaître plus 
tard. 

Un peintie jncai'd nommé Quentin Varin, avait été 
cliargépar la reine-mère, revenue à Paris après trois ans 
d’exil et de captivité, de peindre la grande galerie du 
Luxembourg. Au moment de se mettre à l’ouvrage, 
Quentin Yarin se crut poursuivi poni- un libelle écrit 
contre la cour par un de ses amis et disparut; c’est 
alors que lUibeiis fut ajipelé et reçut l'ordre de i‘eLi‘a- 
cei’, dans la suite des grands tableaux qu’on connaît, 
riiistoire allégorique de la vie de Maiie de Médicis 
depuis sa uaissauce jusqu’à sa dernière réconciliation 
avec sou fds Louis XIII. 

Je ne peux iudiquei' que deux tableaux atlribués à 
Quentin Yarin; le piincipal est placé dans la salle du 
catécliisme de l’église Saint-Germain des Près; son 
sujel est lu Présentation au temple ; il est d’une fraî¬ 
cheur remai'quable de ton et d’idée; j’espère que son 
allribution est basée sur des reuseignements ou des 
documents authentiques, car, j’avoue que ma crédulité 
s(*rait facile à ébi’auler; je serais tenté d’y voir une œu¬ 
vre réussie de Subleyras ou de quelqu’autre peintre 
d’histoire du dix-huitième siècle. Ce talileau est trop 
fi ançais pour l’époque qu’on lui assigne, ou bien Quentin 
Varin n’a [las eu la réputation qui lui était due. Celte 
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<lenii(‘re hypothèse n’est j»as coiitii mée par l’inspection 
(le son autre tableau qui est placé dans [’égJisc Saiiit- 
Kliemie du Mont, au loiid de la cinquième cliapelle à 
droite: celui-ci poitc la signature de Quentin Vaiiii. 
lîien que celle œuvre soit dèlérioi'ée, on peut recon¬ 
naître sa grande infériorité; elle représente « mini 
Charles distribuant des aumônes. » 

L'apparition (W tableaux de IIubens exécutés en deux 
ans à Anvers et l'etouchés à i‘aris après leur mise en 
place n’a pas eu immédiabmient une intlueiice a|t[nv- 
eiahle sur l’art fiançais. Le grand art narnand u’éhit 
domicile chez nous que giàce à la protection constante 
de la reine-mère. Philippe de Chainpaigne, arrivé en 
1021 à Paris et engagé avi'c Poussin pour travailler 
au Luxembourg sous les ordres de Ihichesne premier 
peintre de Marie de Médicis, fut obligé de retourner à 
lîruxfilles pour fuir la mauvaise humeur française; bien 
que lajipelé en 1(î28 pour occuper alors la place de l)u- 
chesne qui venait de Tiiourir, son travail assidu et ses 
mérites incontestables ne furent appréciés ([ue très tar¬ 
divement; et même» ce ne fut ni à lui, ni à lUibens que 
le cardinal de Uichelien pensa pour faire peindre la vie 
de Henri IV dans la deuxième galerie du Luxembourg; 


l’Italie d’où les germes de notre véritable école natio¬ 
nale devaient sortir décidément, il voulut imposer à la 
reine-mère le cavalier Arpino, autrement nommé le 
Josepin; celle-ci eut à résister longtemps avant de don¬ 
ner à hubens la satisfaction qu’elle lui avait promise 
en compensation des lenteurs apportées au paiement 
de ses premières pointures, La disgrâce de Marie de 
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.Mt'flicis ot son nouvel exil s’opposèrent à raclièvemeiil 

de la galerie et Huhons en lut poui'des ébauches qui 

!■ 

sont restées hors de France, à l’exception d’une seule 
qui l'ait partie de la collection ha (]aze, au Louvre. 

Avant de IVancliir le seuil de l’atelier de Siinoii Voiiel, 
et d’entrer au cœur de mon sujet sur les prèlinuuaires 
duquel ma conscience m’a dît de vous retenir plus (|ue 
la crainte de vous fatiguer ne me le conseillait, il sera 
nécessaire (lu’oii veuille bien nie suivre pour quelques 
instants à travers ritalie de la Ou du seizième siècle et 
du commencement du dix*sei)!ièuie siècle. 
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l/éc(>k‘ ilaiieiiiie de la lin du seizième siècle el du conimetlcenieiiL du 
dix-seplième siècle; ses influences sur la manière française. — 
Vak’ntiii, — Simon VoiieL et scs contcin()or:iins ; son atelier: ses 
élèves, —■ Les iJlaucliard. — Laurent de la 11 ire. ■— Claude Vipnon 
— Le Boui'guignon. — Jacques Callot. — Les Lenaln. 
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l lii a VII quelquefois les géants de nos forêts, chênes 
séculaires appuyés stir une base puissainnient élargie, 
donner les signes d’inie nouvelle vie alors que leur 
cime desséchée annonçait la mort; l’écorce rugueuse 
livre passage à la verdure de nouveaux rameaux, mais 

‘ l(‘S feuilles v sont dhine nuance moins mâle et d’un 

«1 

loiiffu moins robuste qu’autrefois sur les branches maî¬ 
tresses. L’art géant de ritalie s'est signalé par un sem¬ 
blable regain de jeunesse et d’éclat. 

An milieu du seizième siècle, tous les grands peiu- 
Ires avaient cessé de vivre ou de |»eiiidre ; Michel Auge 
el Titien subsistaient seuls; le premier avait abdiqué la 
palette en descemiant des écliafauds de la iSixtine ; 
Titien, pai’ exception, avait encore à attendre de ses 
pinceaux vingt années de gloire. Les leçons des grands 
maîtres s’oubliaient de plus en plus parmi la foule de 
leuis élèves empressés à les reproduire plus qu’à pro- 
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liler (le leurs enseigiiemenls pour ("réer des beautés 
originales. A force de iio plus inventer, les artistes tom¬ 
bèrent dans les formules banales, ba convention et le 

* 

maniérisme envahirent Tari de la peinture. On ne lut¬ 
tait plus à coup de génie ou de talent, mais à coup de 
systénu's; le brio trompeur d’une pratitpie expéditive 
(‘xeriîait sa séduction malsaine en se sulisliluant aux 
elîorls de rimagination en travail. Dosso-Dossi et le Garo¬ 
falo entretenaient encore à Ferrare le feu sacré dérobé 
à l'aiitel raphaëlcsque (pravaienl déserté. Jules Romain 
et IVrino del Yaga, mais iis disparaissaient dans le 
chaos de la décadence au milieu de Ia(|uelle Michel 
Ange mourant vit presejne soml)rer l’idéal que son génie 
avait placé si haut. 

L'inlluence du Buonarroti devint i'iineste à force d’étJ e 
mal comprise ; les esprits pai csscux avaient désappris 
à lire la profonde empreinte d’une pensée sublime der¬ 
rière ces formes puissantes qui ne fixaient plus ([ue b‘s 
yeux et auxquelles chacun s’essayait comme à une vir¬ 
tuosité superficielle. 

C’est vingt ans seulement avant la fin du siècle qu'une 
l(*nlalive de réaction s’annonça dans les ateliers des 
neveux et du fils d’un tailleur de lïologne. Annibal 
Carraclie, le plus grand dans cette famille, s’il était né 
à la lin du quinzième siècle, aurait cej tainenient uns 
les facultés artistiques de son âge mûi* au service de 
Rapliaël, de l.éonard de Vinci ou de Titien; ses instincts 
n'étaient pas de ceux qui créent les personnalités, mais 
qui font lüinber en cxlase devant la spleiideui' magique 
on la grâce pénétrante de ces maîtres incomparables. 
K’ayant |ni les servir, il voulut les honorer en rame- 
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liant ses eoiUeMipoiains au cuîte de leur génie. Après 
avoir ilisséqué, (loiir jiiieux les faire comprendre, les 
modèles qu’il prétendait réliahiliter, sa doctrine n’a 
plus aperçu que des mendires épars; son éclectisme, 
(pi’on a pu taxer d’impuissance, a consisté à clioisir les 
plus parfaits et à les souder dans des ensembles qui, 
sous des mains inhabiles, ont pu produire des mons¬ 
tres, tant il es! vrai que runité est l’élément capital 
des belles œuvres. 

Les peintures du palais rarnèse de Home montreiil 
néanmoins dans Annibal r.ai’rache un merveilleux ar¬ 
rangeur, c’est-à-dire nn ai tiste à mettre au second rang 
parmi les grandes imaginations inscrites au livre d’or 
lies aiis. Il a été supérieur à tous ses contemporains et 
ses imitateurs foi niéreiU une école. Les élèves étaient 
acconr’us en foule dans son atelier, mais comment on 
sont-ils sortis? Les uns, le Guide et Le Dominiquin avant 
tous et peut-être les seuls de tons, discernèrent ce 
que leur maître n’avait pas vu dans les modèles en face 
desquels i) s’était placé avec eux ; ils se rendirent 
compte que la pureté du dessin, la vérité du coloris et 
la science de composer sont des dons qui peuvent s’ac- 
(|uérir, mais que celui-là seul est artiste qui s'en sert 
pour traduii’o la grandeur, la noblesse ou la poésie que 
la pensée sail extraire des sujets ainsi que de la nature. 

Des individualités comme celles du Guide ei du Do¬ 
miniquin, capables de s’aftiiiner aussi esthétiquement 
qu’elles l’ont fait dans VAurore^ du palais Rospigliosi, 
et le Massacre des Innocents^ de la pinacothèque de 
Rologno, ou dans la Comniunion de Saint Jérome et les 
fresques de Saint Andrea délia Valle, à Home, auraient 
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piuiliiil des cliefs-d’œlivre eneorc mieux à même de 
rivalise]' avec les plus célèbres de la vraie l'eiiaissaiicCr 
si elles s’élaieiil dèvelop[iêes à l’époque où la lutte 
lï’était qu’une émulalioii prolitahic à l’art au lieu de se 
dé))atlre et de souffrir au sein de quei'elles coupables 
qui entravaient la liberté de celui-ci. 

Ou se souvient, en effet, qu’il a suffi au Caravage de 
liavcrser l’atelier des Carraclie pour comprendre iiit- 
médiatenicnt dans quel sens il avait à diriger sa fougue 
jalouse et onneinie de réliidc, afin de se poser, lui 
aussi, en réformaledr. Il mesura le degré d’infériorité 
auquel il se serait condamné en adoptant un système 
pai’ lequel il aurait opposé au génie d’Annibai Carraclie 
les seules facilités naturelles d’un taleni à peine capable 
d'alteindre parfois à la toui'nure originale. Four tant 
faire que d’étre imjiersonnel et copiste, il vît daus la 
nature brutale telle qu’elle se présente journellemeiiL 
aux yeux une source d’emprunts plus abondante que 
rarsenal mythologique et biblique des grandes pein¬ 
tures issues soit de l’élude, soit de la recherche d'une 
nature polie, triée, civilisée et par conséquent res- 
li'einle. Ce naturalisme, radical à l’excès, n’eut d’autres 
fournisseurs que les yeux cl oublia de rejeter le trivial 
comme une déforrnatioM du naturel. 


Par opposition alors, une troisième lliéoric fit parler 
d’elle; le Josépiii arriva de A’aples, pour se constituer 
chef de parti. A bas récleclismc naïf de Carraclie I A 
bas le naturalisme démocratique du Caravage ! un peu 
de dessin facile, beaucoup de mise eu scène, de l'ani- 
mal ion et de la fièvre dans les ligures, de la bmiièi*e 
et de l’agrèmeiit dans le coloris, voilà tle quoi faire 
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aciiiieli re de ^'^raiides nuicliines peintes où la beau lé, la 
vérité et la pureté manquent absolument! Il faut trou¬ 
ver un titre (pii fasse croire à un principe dans ces 
pompeuses nullités ! C’est au nom de Vûléalisjne (|ue la 
{^uierre est déclarée au naturalisme alors que CaiTache 
n’a plus ni le droit ni la force de s’interposer! Ceux 
qui restent neutres, ceux qui ne sont les soldes d’aucun 
système, qui veulent réfléchir et être eux-mêmes, ceux- 

là deviennent des persécutés, et la persécution lue le 

■ 

Dominiquîn. 

(Jii’on juge de la foudroyante rapidité avec laquelle 
la décadence a dû se [U’écipiter de j)lus belle, dans un 
milieu où Fou nommait idéalisme le culte de la chi¬ 
mère ! Aftrès s’être battu pour des expressions qu’on ne 
comprenait pas, on se battit pour des manières: les 
adeptes du Garavage, avec Hibera, Valentin et Le Guer- 
cliin à leur tête s’enthousiasment pour les effets sur¬ 
prenants du maître, pour son audace à créer le relief 
au moyen d’oppositions violentes de tons et d’applica¬ 
tions de noirs sans Iransparence; ils conspuent les pâ¬ 
leurs argentines du Josépin ; ils vont jusqu’à nier les 
iiarmonies de la lumièi'e chez Le Guide qui avait eu le 

É< 

tort de se laisser placer au premier rang de leurs ad¬ 
versaires. 

Trois l'rançais méritent surtout Fattention parmi ceux 
qui furent mêlés ou assistèrent aux cabales italiennes; 
ce sont Poussin, Simon Vouet et Valentin, nés à cinq 
aimées de distance les uns des auties, et, par con¬ 
séquent, entraînés jiar les différences seules de leurs 
tempéraments vers les champions op[iosés qui eurent 
leurs syrnjuithies. 
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Deux <l*enlre eux Simon Youet et Valcnlin prirent 
pour des chefs d’école les belliqueux patrons qu’ils 
avaient donnés à leur manière de sentir et de pratiquer 
l’art. Poussin, tout en rendant hommage au génie mal¬ 
traité et méconnu du Dominiquin, en vouant son amitié 
au martyr de rindépcndance artistique, au persécuté qui 
cachait sa gloire pour sauver sa vie pendant qu’on 
portait ses bourreaux en triomphe, Poussin, dis-je, 
restait étranger aux querelles. Son admiration com¬ 
patissante et son abstention s’ajoutent aux actes ainsi 
qu'aux travaux de sa vie entière pour montrer en lui 
riionimc qui ne demandait l’inspiration qu'à la seule 
force de son intelligence, qui prétendait n’utiliser la 
connaissance des siècles antérieurs et surtout de l’aii- 
tiqiiité que pour bien connaître les limites infranchis¬ 
sables dans la recherche d’une originalité qui, tout en 
étant caractérisée, reste d’accord avec les ininmables 
principes du beau absolu. J’espère démontrer, dans 
rétude spéciale que je consacrerai au plus grand de 
nos maîtres, que Poussin est purement lui-même et 
dés lors purement français. 

Kaut-il exclure Simon Youet et Yalentin de la liste 


des fondateurs de l’école vraiment française parce que 
le premier a importé chez nous des types du Guide, du 
Guerchin, de l’Albane et des Carrache, et qu’il a parfois 
aussi co])ié les Yénitiens; parccque le second s’esi 
maintenu dans les voies du Garavage? Cette exclusion 
serait une ingratitude. 

Valentin ne s’est pas fait, par impuissance et pour en 
imposer, le continuateur banal d’une manière créée 
par un peintre d’instinct entré dans la |>eaii d’un éner- 
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jjniiiir'im lêvolulioiiiiaire; il a pluDH suivi lui lêgiitie 
L'ii hariiionie avec les chaleurs de soti te/iijtéramenl 
voué à réiierjj^ie. 

1/hisloire (le Valentin est peu connue; il fut, parmi 
les premiers français qui cherchèrent à Home des maî¬ 
tres et des émules; il paraît meme être arrivé dans celle 
ville avant Simon Vouet. L’incertitude des dates de sa 
vie empêche de préciser s’il a été réellement rélève du 
Caravage, c'est-à-dire s'il s’est inspiré de son œuvre 
après sa moi‘t arrivée en 1001), ou de ses conseils 
])endant sa vio. Ijuoifju’il en soit, Valentin a été homme 
d’étude et de réflexion; son dessin est correct ; son in- 
telligt'nce du clair-obscur lui fait éviter, dans une ap- 
]dicalion qu’on aimerait ceiændanl à trouver plus cliâ- 
liéo, les Iji'ulalités d’effet (|ui détonnent dans l’œuvre 
du Caravage. 

Qu’ou regai'de au Louvre, sous le n" a80, le tableau 
intitulé, Ufi concert. Voilà certes une bonne peinture, 
d’un très J)on dessin, si ce n’était l’abus du noir et le 
|»ai‘ti pris de forcer les effets d’une lumière venue on 
UC sait d’où sur des parties voulues de la composition, 
telles (Jne les visages et les mains. La couleur véni- 
lieunc existe sous ces ténèbres. 

Les mêmes observations s’appli(juent à la toile qui 
porte le même litre. Un concert., sous le n® 587. La lu¬ 
mière èpai pi liée est celle du jour dans un milieu qui reste 
(piand même d’une obscurité impénétrable; tandis ((iie les 
ligures rayonnent de clarté, la cuii'asse du soldat placé 
au premierplan oublie de scintiller bien que posée direc¬ 
tement en face de la source de lumière que l’éclairage 
des figures iudiijue comme venant de gauche à droite. 




















97 


I/ÉCULt l’RV-Xt.AISE DE l'ElXTUKE. 

VaJeiiliii ne duiiiie pas aux accessoires, dunl cer- 
lains de ses Iaideaux abondent une iniporlaiicc capable 
de nuire à riidérèt du sujet, mais il les traite avec un 
soin exquis et un aïuour comjdet delà vérité artistique. 

11 n’est pas plus épuré que le Caravage dans le choix 
de ses modèles ; il semble surtout avoir étudié scs 
semblables dans les ruelles, les cabarets ou les corps 
de garde; il s'est épris, entre autres, d'un type (te jeune 
polisson gueiisai’d et mal lavé, éplièbe de carrefours 
qu’il introduirdaiis presque toutes ses compositions ; 
et où le place-t-il grand Dieu? dans ses beaux tableaux 
de y Innocence de Suzanne (n® 585) et du Jufjement 
de Salomon (n® 58-i), il l’installe sur le trône de Sa¬ 
lomon et sur la chaise de Daniel ! Dans ses lùmngé- 
listeSf de la chambre du roi, à Versailles, il en fait 
Fange, endjlème de saint Mathieu. 

Il faut encore reprendre Valentin sur un point; il 
tait bien et véritablement jouer à chacun de ses person¬ 
nages le rôle (|ui lui appartient dans Faction ou le 
sujet, mais il est avare d'espace; il semble (pi’api’és 
avoir tant ménagé la lumière, il veuille épargner aussi 
Faii‘, car ses cadres étreignent la composition. Mais, 
là où il faut le recommander comme un modèle fran¬ 
çais et honorer sa mémoire ainsi que l'élévation de son 
sentiment, c'est dans le lendu des expressions, qualité 
qui tievrait toujours dominer la science du dessin, 
comme la conscience doit dominer la pratique. 

Étudiez Valentin, vous qui prendrez part au con¬ 
cours de la tête d'expression fondé par le comte de 
Faylus ; niellez-\ous eu lace^jiiL4ableaii du Jugement 


de Salomon : oubliez la la 



reinier plan pur 
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le cadavre de l’enfant trop cadavéri(pie poui* im ta¬ 
bleau ; regardez seulenient le piotil de la vraie mère 
éplorée et les deux mains crispées sur sa poilrine; ne 
sentez-vous pas que la peur, l’angoisse de l'amour 
maternel, le désir et lu crainte de parler s’agitent en 
elle? Les traits du personnage ont beau être vulgaires, 
ils pi'ennent une expression indicible de perplexité 
douloui’euse ; le génie du peintre éclate Jiialgré lui 
parce (jue son pinceau, guidé par une sensation intime 
et dominante, iiisuflle à la grossière image, fille de son 
liabilude et de sa manière, la noblesse dont les secousses 
de l’aiae illuminent parfois les visages aux(juels la na¬ 
ture a refusé ses dons les plus précieux. 

Simon Vouet aurait du apprendre à dessiner comme 
Yalcntin, à manier comme lui les touches et les gla¬ 
cis du clair-obscur en leur donnant toutefois plus de 
transparence. Son mérite particulier est d'avoir intro¬ 
duit en France l'exécution large et facile. Ses prédéces¬ 
seurs immédiats n’étaient pas plus avancés dans la 
mécanique de leur art que les ilalieus du milieu du 
(juiiiziéme siècle; leurs |jetils moyens consistaient en 
tons locaux lavés plutôt que modelés au moyen de 
demi-teintes en vigueur fournies par des touches plus 
feimes ])osées après coup ; ou peignait un dessin au 
lieu de procéder par la large ébauche qui est l’inter¬ 
médiaire révélateui' et nécessaire entre la maquette 
aussi arretée qu’oii veut et le rendu définitif- 
Ainsi que le fait remarquer très judicieusement 
M. Dussieux dans son Histoire générale des Arts en 
France placée en léte de son livre sur les Artistes 
français à Vétrangerf Simon Vouet laisse deviner dans 
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son genre (rès inégal (pie plus d'une fois il a failli ou¬ 
blier ritalie pour être français spirituel et galant, à 
la manière dont nous verrons Boucher l’être plus tard. 
Il était au fond et toujours uu dessinateur de petites 
choses élégantes, de sujets gracieux ou de portraits 
ininutieuseinent soignés, un pasteliste qui cherchait à 
donner à ses figures une morbidesse capable d’accepter 
le fard de ses crayons. Il ne resta peintre à la mode 
italienne que pour obéir au goût de ses contemporains 
lie France qui jugeaient surtout la valeur des produc¬ 
tions artistiques par les rapprocliements possibles avec 
tels ou tels maîtres étrangers ; ces maîtres étaient Le 
Guide, FAlbane, lesCarrache, puis Lanfrancet Le Guer- 
chin; ils furent ensuite Pierre de Cortone et Charles 
Maratte. 

Ces charmeurs italiens ont laissé des traces profondes 
dans notre école, si profondes qu'on a été jusqu’à dire 
qu’ils furent les régulateurs absolus de l’art français. 
Cette théorie est fausse, elle sera renversée par l’étude 
que nous ferons de Poussin, de Le Sueur, de Claude 
le Lorrain, et même de Le Brun et de Mignard. Je le ré¬ 
pète, Simon Youet, peintre honorable et fécond, à une 
époque où l'amour de l’art n’était pas encore secondé 
par des connaissances sérieuses, a préparé la bl anche 
la plus impcrsoiiiielle il est vrai de l’école française, 
mais celle où notre tempérament national devait le plus 
s’épanouir avec toutes ses qualités de sentiment un peu 
turbulent et de grandiose incontestable. 

Si quelques peintres français du dix-septième siècle, 
surtout de falelier et de la suite de Youet, sont restés as* 
servis aux italiens plutôt que de contribuer à la création 
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(le l’ai’l itulioiia!, il esl juste de rceouiiaître (jii’ils ii’oiit 
giKÎrc (îinprunté (|ue leurs aspects à ces guides étrangers, 
car on i-elrouve à cliaque pas dans leurs œuvres des 
défauts ou des (pialités qui, en dépit d’eux-mêmes, les 
font nôtres. 

1*0111“ faire connaissance plus intime avec Simon 
Voue!, traiisi)orlons-nous en t’année 10127, et entrons 
au Louvre; le président de Foui'cy, surintendant des 
brdiinents, a reçu les ordi'es de la reimwnére fjiii veut 
(pie Simon Vouet ait son logement dans le jialais; elle 
désire reiuployer aux travaux du Luxeinliourg. Le nou- 
vaNiu jirotégé de Marie de Médîcis est âgé de tï’ente- 
sept ans. Fils d’un artiste médiocre de Paris employé 
dans les écuries royales comme peintre de chiffres et 
d’emblèmes, Simon Vouet avait quitté la France poui’ 
suivre le baron de Sancy à Fambas.sade de Constanti¬ 
nople; son premier tableau, œuvre de sa vingtième aii- 
lU'e, fut un porti’ait du Crand-Seigneur qu’il u’avail 
vu (ju’une fois pendant une audience de l’ambassadeur. 
Après un séjour de quelques mois à- Venise, Simon 
Vouet était venu se fixer à lîome vers l’année 1015. Il 
y lint école jusqu’en lO^T; il devint prince romain de 
racadémic de Sainl-Luc et pensionnaire de Louis Xlll 
avec 400 livres par an pour faciliter ses éludes et ses 
travaux. , 

Pénétrons donc une première fois dans l’atelier de 
Vouet, un an ou deux après son arrivée d’tlalie, d'où 
M. de r>étliune, ambassadeur de France l'avait fait 
partir sur la demande de Louis Xill ipii voulait l'em¬ 
ployer dans les maisons royales, à Fonlainebleau, aux 
Tuileries, à Saint-Geirnaiii en Layc, au ijuxembourg. 
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Sa bosogno sora graiitlLS car j’ai peu de noms de quelque 
iin[>oi‘tance à pariiii i’eux des [>eilitres dont lui et 

ses élèves accapareront la besogne. 

C'esI d’abord un des l.erainberg l’auteur irun tableau 
du Sarre de Louis XIIL C’est ensuite Jean Mosnier, 
que la reituMiière a connu pendant son exil à iîlois* 
(jirellc a envoyé étudier à Rome on il s'est lié avec 
l’onssin et qui, à son retour, a jieinf pour le Luxein- 
Imnrg une suite de treize tableaux allégoriques, ilont 
un seul venu jusqu’à nous appartient au musée du 
Louvre (n^ o7.>); une tigin-e de femme y jiersonnilie la 
ignificence rotfale en tenant un caducée et s’ap¬ 
puyant sur une corne d’abondance d’où s’écbappent 
des couronnes et des bijoux; cette peinture tient à bi 
fois des Carracbes et de lîubens; elle est du même 
style bâtard que celles recueillies au Luxembourg 
dans la salle dite du Idvrc d’Or, qui représentent VApo¬ 
théose de Marie de Médfcis et la iiégente î'étahUssant 



paix en France. Ces deux dernières compositions 
sont plus attribuables à Jean Mosnier cpCaii llamand 
Van Tbulden, élève de Rubens, auquel on les a données 
([uelquefois. Jean Mosnier a surtout peint en province, 
après que la préférence donnée à Lbiüppe de Cham- 
liaigne par l’abbé Claude Maugis, conseiller aumônier 
de la reine mère, et l’accueil'fait à Simon Vouet l’eu¬ 
rent chassé de Paris. 

Mais revenons à notre atelier privilégié du Louvre: 
une foule d’éléves et de praticiens se pressent déjà 
autour du maître; voici d’abord Jac([ues rilornme, de 
Troyes en Champagne, et Pitalien llaptiste Molle, ses 
élèves préférés, qui Pont suivi en France; ceux-ci sont 
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les contre-maîtres de l’atelier; ils surveillent les lla- 
mands Juste d’Egmout et Vandi isse, spéc ialement occu¬ 
pés avec les français Scalbcrge, Bollin, liellange, Co- 
telle, à exécuter à riiuile ou à la détrempe des cartons 
destinés à la manufacture de tapisseries de haute lisse 
cjiii va être transportée de la place Royale dans le cjuar- 
lier des Gohelins, ou à la fabricpic des tapis veloutés 
dits de la Savonnerie. Cette femme, jeune encore, qui 
U'i miiieuiie fine miniature, c’est Virginie de Vezzo, que 
Simon Vouet a épousée en Italie ; elle se hâte, car il lui 
faudra courir les environs du Louvi e potir les leçons de 
dessin qu’elle donne aux demoiselles de la cour. Le maître 
lui-même quitte son pourpoint de travail; il va se rendre 
dans les appai tcments royaux, où Louis Xill le convie 
quatre fois par semaine à lui enseigner le dessin à la 
sanguine et au pastel. Avant de sortir, il fait le tour de 
son atelier; il s’arrête d’abord devant le chevalet d’Au- 
hin Vouet, son frère et son élève ; il examine les éhau- 
ches que celui-ci entame pour les peintui’es dont il lui 
a procuré la commande dans la chapelle de Sainl-Gei - 
jiiain en Laye. Il dit un mot en passant à Nicolas Cha¬ 
peron, à Jacques Relly, à Remy Viberl, qui sur le point 
il’aller à Rome giaver d’après Raphaël et les Carraches, 
se perfectionnent dans le dessin afin de mieux aborder 
le burin. Il répond aux questions de Jean Ninet de l’Es- 
tain, occupé à peindi’e la Conversion de saint Denis 
are'opayitet dont Abraham Bosse nous a laissé une 
belle estampe; à Noël (Juillerîé qui, pendant les répits 
que lui donne son métier de professeur de peinture à la 
mode, vient lui soumettre ses pi’ojels de décoration |>ouj‘ 
les appartements hauts des Tuileries. 11 a surtout un 
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l'ogard aimable pour Miclicl Dorigny et François Toi- 
tebat, car ils auront (loublcinent droit à sa tendresse en 

7 

épousant ses filles et en reproduisant ses oeuvres jiar 
la gravure. Je fais grâce de bien des présentations; celle 
première visite ne doit pas être une fatigue; elle a 
suffi, et c’était son but, pour faire connaître des noms 
(jui appartiennent honorablement à l’iiistoire de notre 
art national. 

Avant de retourner chez Simon Vouet, où cliaque an» 
née introduit des hôtes nouveaux, il est temps que je 
détinisse sa manière et le caractère de ses pointures. 
Je l'ai déjà laissé entendre, son exécution est large; 
j’ajoute iminédiatement qu’on peut lui reconnaître une 
activité lua'ilante, une abondance d’idées allant souvent 
jus(|u’à la richesse dans la composition et. une érudi¬ 
tion incontestable. Mais il a eu le tort grave de ne pas 
résister à l’engouement qui s’attachait à son nom; il n’a 
pas su se soustraire à la surcharge des connnandes; 
son ardeui' et son amour-propre lui défendaient d’en 
refuser aucune depuis les |)ortraits an pastel que les 
gentilshommes de la eour lui arracliaient à l’eiivi, jus- 
(|u’aux tableaux de chevalet et aux grandes peintures 
dont on le chargeait pour les églises, les palais, leschâ- 
leaiix et les maisons considérables de faris. Tout tra¬ 
vail lui était hou : oi iiemcnts on grotesques dans h; 
cabinet de bain de la reine, on madones leslemeiil 
peintes sans esquisse et en quelques coups de bi osse, 
p(mr suffire aux demandes dans une s[H'‘ciahTé lucrative 
qu’il sélait faite, il est résulté que sou 


tout à fait factice. Les italiens, dont il rappelait le 
style et la înnnière, avaient adofilé il est vrai le (ulto 
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(dia ]>rim(i, tnnis Ituifs ioiiclios nvainiil du gras ri (h; la 
consistance transparente; Vouel inaugura le fa presto 
avec une niaigreur de coloration qui constitue le côté 
désagréal)lfi de ses ffîiivres, encore pins que l’alnis des 
lètes de prolil e,t l’absence on la inonolonie îles exjtn's- 


sions 



s ï 


Le. Lniivie permet de coiniaîlic suffisainnienl Voiiet. 
Si l'on étudie la gi'ande ligure, du n“ (>iS cpii symlio- ' 
lise /« Foi, on constate immédiaienieni une rénii- 
nisc(*nco pâlie du (iuide; rexpression tlu visage n’est 
pas dépourvue d’allrails, mais rdleue frappe pas; l’œil 
esl tro|i arrêlé ])ar les tous jaunes de la tunique clia- 
loyanti* jus((ue dans ses plis; tes é 
suivrnenf larges malgré récarleinent des bras. Les jam- 
l)es sont d’un «lessin lâché ; la gauche siirtoiit, bien 
que laissée dans l’ombre, se distingue par une raideur 

qui choque inétne à travers la draperie. 

Hans le n“ (V47, une Allégorie à la Hiches.^e, on 
oubliei'ait les défauts anatomiipies et rabsence du tno- 
d('lé flans les nus <le la figure principale, si l'enfant 
qu’elle lient ne donnait l’impression d’une main gro- 

l(‘sque, taid le travail est négligé. 

Le grand lableau de la Présentation an Temple , 

* 

(pii jforte le n"Gil, est très |)ur de composition; ti 
dépasse par le goût, je ne (ils jtas les fresques, mais 
les tableaux du Guerchin, dont il rajfpelle la dernière 
manière; les diaperies y sont même (railécs avec une 
sobriété digne de l'antifpie. Tout rintérêt du lableau, 
comme rattenlion des acteurs de la sf'éne, se concentre 
harmonieusement vers la jolie figure de rKnfant Jésus 
sur le raccourci de laipielle rombie [U'ojetée pai* le 
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«^niiKi-jirêtro inénngfi un très Jieiimix «îflèl liimièrr; 
mais Simon Vouct a voulu alisolnnumt signer son 
œuvre eu iiilroduisaiil uu(‘ l’aule ahomiual)le de dessin 
dans la slriictnre luonstrueiise de l'épaule du vieillard 
aeci’<)n|H sur le premier plan. 

Tons les tableaux du peintre peuvent donner lien 
A des oliservalions analogues ; ils sont noinlu’eux ; je 
signalerai le Martf/re de fiahit Eif^tachey au niaîlre¬ 
autel d(‘ l'église de Paris placéii sons le vocable de ce 
saint; nfnüt Merri/ délivrant tes prisonniers^ également 
à l^aris, dans l’I'glise de ce nom; quatre tigiires de 
Vertns, dans le palais de Versailles; un portrait «le, 
Louis XftI, an bouvre (n" O iO) ; dans le même lîiusée, 
une Vierge à Lenfant (jui vaut à peine un médiocre* 
Sasso-Feriato (n“ G4l2]. I.es musées de llouen, de Gre¬ 
noble, de Nanles. de llriixelles, etc., possèdent des ta- 
Idéaux de Vouet ((ui proviennent |U'es(pie tous des an- 
ciTinnes églises de la ca[>itale. 

l/administrafion municipale de la ville de Paris 

vient de faire placer, dans une salle de riiolel Caï ua- 

valet, un plafond qui provient de l’iiôtel élevé en IGôd 

à la place Royale pour M. de Nouveau, général des |>os- 

les, et habité siuuu’ssivemenl api'ès lui par le marquis 

de llangeau et le luaiMiuis de lîreleuil; quehjues nié- 

dai lions à sujets intercalés dans les voussures peu veut 

être attribués à \ouet. 

■ 

Malheurensement, Simon Vouet est mal ou imparfai- 
temenl connu comme peintre décorateur proprement 
dit; ses grands Iravanx dans ce genre ont tlisparu pres- 
i(ue pai lout. S’il eût inoiris cédé à la vogue, s'il se lût 
recueilli davantaffe dans son indiviilualité et dans les 
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souvenirs (le son séjour studieux en Italie, il eùtélé le 
premier à profiler (ruiic science acquise et (rime intui" 
tion artislique que son enseii^nement, reflet de sa pen¬ 
sée, dévoilait mieux que la plupart de ses œuvres éma¬ 
nées d’une prali([ue trop souvent inconsciente ; en 
effet, il convient de faire remarquer, que beaucoup, 
parmi les principaux [leinlres ti aneais du dix-sejdiéme 
siècle, ont traversé ou fréquenté l’atelier de Simon 
Voiiet. Veuilb'z y pénétrer encore une fois avec moi, 
alois que le dix-septiéme siècle est plus vieux de quel- 
(jiies années, sept ou huit ans avant la date de la mort 
du roi. Quatre nouvelles recrues vont attirer particu¬ 
liérement notre attention. Les deux plus jeunes sont à 
peu près du même âge : ils s’appellent Charles Le Brun 
et Eiislache Le Sueur; mais, quelle différence dans leurs 
allures ! 

Charles Le Brun a déjà les airs du grand seigneur 
(pi’il sera im jour; le jeune favori du chancelier 
Séguier s’essaie dans Talelier de Vonet aux libertés de 
la lonte-pnis.sance qin‘ l.onis XIV et Colliert lui délé- 
giieronl dans le palais de Versailles; il y apprend à 
peindre sims contrainte, au caprice d’une imagination 
que le travail delà pensée ne règle pas encore. 

Avec sa large (îollerette hianclie et ses longs cheveux 
imuclés Eustaclie J.e Sueur ressemble à un enfant timide; 
ses grands yeux sont pleins d’une douceur profonde ; 
c’est un [ihilosoplie adoiesciml entré presque par charité 
dans une école dont la protection ouvre ordinairenK'iit 
h's jiortcs; il se tient coi,'et son pinceau, occupé à »'0- 
pier macliinalenient le maître, laisse sa pensée s’ahsor- 
her ailleurs; son génie naissant entrevoit déjà les im- 
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mortelles compositions qui le feront surnommer le 
Raphaël de la France. 

Les deux, autres sont un peu plus âgés : ce sont 
Alphonse Dufresiioy et Pierre Mignard, liés par une 
étroite amitié qui ne se démentira ni à Rome ni à Paris. 

Dufrcsnoy annonce ses jirétentions à l’érudition en 
dessinant des pers|)ectives très nia!hémati([uement étu¬ 
diées; il (piille parfois son crayon pour caresser la 
Muse qui lui dictera son poème sur la ])eiiitnre..Pierre 
Mignard se prend déjà de jalousie avec Lharles Le Bniii ; 
il lui faut une part égale dans les bonnes grâces de 
Voiiel, et il robtient en iniilanl sa manière au point de 
lui fournir des œuvres à signer et à vendre. Le inaîti'e 
a voulu fixer auprès de lui un élève aussi |)récieux : il 
lui a offert la main de sa fille. Mignaiai a refusé et bien¬ 
tôt il ira rejoindre Jtufresnoy à Rome. Le Rrun et 
Le Sueur ne tarderont pas à s’émancitter aussi ; nous 
reviendrons à eux pour étudier individuellenieut 


dans chacune de leurs personnalités, une gloire dif¬ 
férente delà peinture française pendant le dix-septième 


s 




Les allants et vemuits sont nombreux dans râtelier 
de Vouet ; le visiteur le plus choyé est Claude Mellan, 
sou ancien compagnon de séjour à Rome; après s’étre 
adonné avec Vouet à la confection de minutieux por¬ 
traits ou de dessins à la sanguine, il s’est consacré à la 
gravure, et Lune de ses oeuvres les jilus délicates a été 
ie portrait de Virginie Vezzo avant qu’elle partît pour 
la France; il vient de se fixer à Paris, et souvent il s’as¬ 
soit à côté de Uorigny pour graver les tableaux de leur 
maître commun. Mari et le a donné dans son abecedaiio 
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lUM* longiii"* el iiiléressaiitt’ inonogi*aphie <le Claude 
Mellaii. 

Friitu'ois l'orricr est aussi le bienvenu, car il a tra^ 

I# 

vaillê avec. Vouet aux 
pour l(‘. luarérlial d'Kssial, surinteudant des linanees. 
François Ferider a lougleui|)s, el à plusieurs reprises, 
lialulé lîoiiie; son iriaîlre v a èlê Fanfranc, dont il a 
pris la niauière. C’esI uu décorateur assez banal, soii- 
veut iiicoiTecI de dessin, inégal, nul d’expression, et 
li'éuéralement noir dans son coloris. t)n vaille cornint* 
SOU chel-d’oujvre un tableau qui laqu'ésente (a Mort de 
(lieeron et a]>part.ieiil aujouiMl’liui au musée delîei liii; 
il pai’aît avoir noblement remlii le mouvement de Ci¬ 
céron s’ollraid aux coups de Pojdfius Ceiia. MM. lîalze 
JVêj’cs viennent de l’eslilner .sur place les peiiilures exé¬ 
cutées par l’errier à la voùle de la galerie dorée dans 
raiicien hôtel de la Vialliéie où »*sl aujourd’liui itislal¬ 
lée la liaiiqiie de Franco; les .sujets représentés sont des 
allégories inytliologi<|ues; une couleur parfois atti ayante 
et une c.omposiliou pom|>euse (rn|iottiéose sédiiiseiil. 
il’aboi'd l’œil, mais il est sage que Fesprd s'alislieune de 
tout(‘ analyse. Il m’esl difticile de paialouiier à François 
Perrier sou alliance avec Faulrauc contre Le Poiniiiiquiii. 

Je dois encore signaler, parmi les élèves de Simon 
Vouet, le gravcui’ et dessiualeui Micliel Corneille, père 
de Michel Corneille le jenm* dont nous étudierons eu 
temps voulu les grandes el belles peiulures dans le 
pal ais de Veî‘sailles 

Simon Vouet fut rajiidement suipassé par les maî¬ 
tres du dix-sepliéme siècle, auxquels il avait ap[>ris 
I(>s premières notions sérieuses de leur art; la fin de 
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sa carrière fui d’autant plus oltsciirc et coiipalile iju’il 
voulut tt)iijoui’s produire davantage justiu’à devenir un 
véritable fabricant. Nous le retrouverons, pendant la 
dernière année de sa vie, à la tète des adversaires de 


racadèmie naissante bien que les fondateurs de celle-ci 
sortissent presque tous de son atelier. 

C’est à pro|>os de Cli. Le Brun que je parlerai de la 
Ibndalion de racadèmie de peinture, de la révolution 
(pie ses premiers membres ont tentée et des principes 


sm* lesi|uels ils ont fait reposer le nouvel enseignement 
proposé à notre école de peinture. 

Simon Vouet avait fré(|uenté en Italie Ia.idupart des 
autres peintres qui, sans rien tenir de lui personnelle¬ 
ment, se sont fait connaître vers le cominencement du 


dix-septième siècle ; certains d’entre eux qui vécurent 
sui’tout à Moine, comme Moussin et Claude le Lorrain, 
auront droit à un chapitre spécial de ce cours. Je par¬ 
lerai de Charles Errard, à Eoccasiun de la fondation de 

* 

racadèmie de France à Rome. Enfin, la figure sympa¬ 
thique et sérieuse du lyonnais Jacques Stella sera es- 
(piisséc à coté de celle de Moussin, son ami et son dieu. 

Avant de vous intioduire dans rinlimité morale, 
an sein de la vie pensante et productive des grandes 
personnalités qu’il laut connaître à fond, et auxquelles 
il convient d’aiTacliei’pied à pied les secrets de leur 
grandeuj- ou de leur puissance dans les arts, j’ai besoin 
de votre attention pendant peu de minutes encore: je 
veux montrer, par quelques exemples aux(p^els leurs 
dates assignent une introduclion immédiate dans mon 
sujet, que certains de nos t'tiiulres, dépourvus il est 
vrai des dons naturels qui créent les grandes individua- 
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lités, clierrhaieiit encore leurs voies eu dehors des en- 
Iraîiiemeuls de l’école de Simon Voue!. 

Jacques Blanchard, arrivé a Paris en meme temps 
<{ue \ouet, avait surtout étudié les Vénitiens; ses pré¬ 
tentions mal justifiées à porter le surnom de Titien 
français lui valurent des succès qui ne surprendront 
jicrsonne, si l’on se rend compte que les bons juges 
étaient rares dans le public de l’époque. Ses coinposi- 
lious étaient pétiâes d’afféterie et scs personnages mon¬ 
traient, par la monotonie de leurs types, que le peintre 
n’avait été qu’un observateur insuffisant. Sa Sainte fa~ 

m 

mille til Ha Vierge, placées au Louvre sous les n®* 14 
et 15, rentrent dans la catégoi ie des tableaux de sainteté 
qu’il composait, paraît-il, à la grosse. Quant an n» 16, 
la Charité, je ne crains pas de me mettre en contradic¬ 
tion avec le savant et regretté M. Vil lot, auteur du 

catalogue du Louvre, en attribuant celte toile à (iabriel 

% 

Blanchard, fils de Jacques cl auteur du beau plafond 
de la salle de Diane, à Versailles; on n’y trouve en effet 
rien du coloids vénitien qui a établi la vogue de Jac- 
({ues Blanchard; le dessin plus serré et les tons opalins 
du tableau en question sont, au contraire, en opposition 
(lagranlc avec les renseignements qu’on possède sur la 
manière dn contemporain et du concurrent beureux 
de Simon Vouct. 

Le parisien Laurent de la llire refusa également de 
Se laisser entraîner à la suite de Vouet; ses penchants 
et la direction qu’il avait reçue de son père, peintre 
médiocre fixé en Pologne, le poussèrent à étudier les 
œuvres du Primatice à Fontainebleau; il s'en inspira 
pour composer des carions de tapisseries destinés aux 
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ma nu facture S élablics par les freres Gobelins dans le 
faubourg Saint-Marcel ; ces premiers travaux ont rendu 
son exécution plus pratkjue que vraie; aussi ne réussit- 
il jamais à faire de bons portraits, quoique très adonné 
à ce genre qui fut aussi tout de convention sous son 
pinceau. Laurent de la Ilire a peint beaucoup de 
paysages; le Louvre en possède quelques-uns qui se 
distinguent par une grande légèreté de touche. Si l’on 
«‘xaminc dans le môme musée (n® 287) la grande toile 
de rApparition de Jésus aux trois Maries, son aspect 
d’une couleur terne et uniforme rappellera rélégance 
banale des imitateurs du Primatice ; les chairs sont mar¬ 
moréennes, et les nus, sans modelé, n’accusent leurs 
formes que par raccentuatioii des contours; on dirait 
que les figures ont été peintes, puis découpées pour être 
collées sur le fond pavsagesque et rajustées aux drape¬ 
ries; les plis de ces dernières, ainsi que les feuillages* 
jurent pitoyablement, à côté, par la recherche de leur 
rendu; c’est l’œuvre d’un peintre iin'omplet, d’un des¬ 
sinateur passable qui ignorait l'harmonie et la pondé¬ 


ration des valeurs. Si l’on regarde encore le grand su¬ 
jet du II" 290, le Pape Nicolati V se faisant oiit^rir le cn- 
veau qui contenait le corps de saint François-d*Assise, 
on y ti'ouvera un manque choquant de hardiesse dans 
les oppositions d’omlires et de Inniières; l’éclairage pro- 
iluit par la lampe sépulcrale suspendue à la voûte du 
caveau où se passe la scène n’autorisait pas un effet do 
lumière diffuse. Saint François est pétrifié dans son ex¬ 
tase; la figure du pape n’a de valeur que par le dessin 
des accessoires du costume traités un peu à la manière 
du Dominiquiu. Bref, c’est une peinture lymphatique; 
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oïl voudrait souitlcr la vie à ccs personnages iiioiniliés 
et atlist'r la Ihmiine (pu éclaire les groupes. 

I.e Loiivi’e ne pessède aucun tableau d’nii peintre 
ipi’il me l'anl citei* ajirès Laureiil de Ja llire, de Claude 
Vignon, dont l’église parisienne de Saint-Nicolas pos¬ 
sède une Circoncision ; e/est oncoi e un adepte ilu faux 
éclat, des poses ininiobiles et de la vie anémiipie. 

l’ar contre, j>üui‘ peu (|u’on aime le inouvenienl, l’ac" 
lion, la niélée ou la foule, rentliousiasme artistique 
mêlé à rainour du vrai, je signalerai un peintre et un 
dessinateur : Jacques Courtois, dit le Boui’guignon, et 



Il V' 


O VJI 


Jacques Courtois naipiit en ltl!21 à Saint-Hippolyte 
prés de Mesançon, J’ai trouvé il y a quelques années 


.-T 1 


dans la salle d’école de ce village, nue toile abandon¬ 


née et tout écaillée qui lient lui être attiibnée en toute 
assurance. Jacques (àiiirtois résidait à Milan dés Tàge 
di* quinze ans; il a peu (jiiilté ritalie; sa nature ardente 
l'entraîna d’abord vers les batailles qui, à cette époque, 
étaient fréquentes dans la [léninsule; il put assister â 
des coJiiliats où le sang espagnol et le sang français 
coulèrent soit en Savoie, dont le prince Victor-Ainédée 
avait épousé (diristiiie, sœur de notre mi bonis } 
soit dans les plaines du Montferrat et de Manloiie; il pid 
voir le duc de Fai llie, Édouard barnèse, lancer ses al¬ 
liés do Toscane et de Venise coiilnï les Polonais et les 
Puiililicaux commandés par Taddeo Barberini, neveu du 
pa[ie Urbain VIII; aussi remarque-t-on dans les tableaux 
de Jacques Courtois une variété inouïe et une bizarrerie 
iiidécitilfrable de cosluines. C’est lui peintre d’iinprcs** 

* 4 

sioii; son style est mâle et plein d’invention; ayant à 


1 
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l'oiidie le mouvement, la fougue, la fureur des combats, 
il n’immobilise pas ses personnages par uii rendu trop 
soigné; son coloris est à la fois empâté et U'ansparent. 
Il n'est pas peintre d’histoire, il est peintre d’épisodes, 
d'escarmouches plus que de baiailles proprement dites. 
Il aime la vérité, et jamais, uriîgré son imaginationcer- 
lainemeiit très vive, il n’a Irüdiiit sous une forme d’é¬ 
popée ces petites campagnes de miniÆS héros ou de 

4 

])ai tisans, auxrjuelles il a mêlé sa jeunesse. Sa manière 
sentie hiit illusion. On raconte qn’ime fois établiàllonie, 
il fit des tableaux dans le genre du Guide et de l’Al- 
bane; je crains qu’on ne l’ait confondu en cola avec 
son frère Guillaume Courtois (|ni fut élève de Pierre de 
Gortone. Jacques Courtois mourut en 1676 à Home dans 
un couvent de jésuites où il s’était retiré sous le nom 
de il Padre Jaco ]}0 Cortesi; il a signé ainsi ijuelques 
tableaux de sainteté exécutés à la tin de sa vie. 

Jacques Callot n’a pas été soldat, mais batteur d’es¬ 
trade dans une bande de gueux et de bohémiens no¬ 
mades, au milieu desquels il était tombé après s’ètre 
échappé à douze ans de la maison de son père, héraut 
d’armes de Lorraine. Il était né à Nancy en 1588. 11 
suivit ses compagnons d’aventure jus([u’en Toscane, où 
un officier du grand-duc fut séduit par son extérieur ai¬ 
mable, s’intéressa à lui et le confia à un peintre cé¬ 
lèbre de Florence nommé Ganta Gallina; celui-ci lui 
procura les ressources nécessaiies pour paivenir à 
Home, but suprême de son escapade. Là, il fut reconnu 
par des marchands de Nancy qui le ramenèrent dans 
sa patrie et dans sa famille. Nouvelle fuite; cette fois 
encore jusqu’à Florence où son f rére aîné le rattrape. 
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l’arrête et le réintègre en Lorraine. Il se montre soumis, 
et son père, croyant enfin à la vocation du jeune entêté, 
le laisse partir pour Rome, porteur de recommanda¬ 
tions adressées en sa faveur par Henri H, duc de Lor¬ 
raine, au souverain pontife l’aul V ; il entre dans fate¬ 
lier du français Tliomassin (pii lui apprend à dessiner; 
mais le voilà qui séduit la femme de son professeur, et 
il est expulsé. Il se lie alors avec Stella et regagne 
Florence où il devient un familier de la cour éclairée 
de Cosine II de Médicis. 

« 

Callot ne revint à Nancy qu’en 1620 ; c’est seulement 
alors qu’il commença son œuvre, la tête toute pleine 
des souvenirs de ses voyages et de ses études. 11 quitta 
sa ville natale cinq ans après ; Élisabeth d’Autriche, 
gouvernante des Pays-Bas, l’avait mandé à Bruxelles 
pour immortaliser par son dessin Thistoire du siège de 
la citadelle de Bréda, réduite après dix mois par. le juar- 
quis de Spinola, malgré rhéroïque défense de Maurice 
de Nassau. Le succès de ses gravures parvint aux oreilles 
de Louis XIII et du cardinal de Uichelieu, qui le rap¬ 
pelèrent en France pour graver les épisodes de la prise 
de La Rochelle et de celle de File de Rhé, en 1628. 

Après avoir montré son talent, il dévoila son cœur en 
refusant au roi de dessiner la prise de Nancy, car ce 
fait d’armes mettait la Lorraine sous le joug fran¬ 
çais : « Plutôt me couper le pouce, s’écria-t-il, que de 
remployer jamais à rien qui soit contre l’honneur de 
mon prince et de ma famille ». A partir de cette 
époque, Jacques Callot résistant aux sollicitations du 
cardinal de Richelieu qui voulait l’attirer à Paris, se 
confina dans son atelier de Nancy; le grand artiste y 
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vécul, pour son art ainsi que pour son bonlieur, entre 
sa femme et sa fille unique, dédaigneux de la richesse 
ou de la gloire bruyante. 11 est mort en Ifioo, aux lieux 
qui Tavaient vu naître. 

Les lableaux que l’on attribue à Jacfjues Cal lot, à 
l’académie des Beaux-Arts de Venise (une Vue ancienne 
du Pont-Neuf et la Foire de !'hnpnmetta), au palais Gor- 
sini de Home (les Misères de la Guerre) et dans bien 
d’autres galeries, sont apocryphes ; ils peuvent seule¬ 
ment avoir été exécutés, de son temps et d’ajirès scs eS' 
lampes. Quant à sa véritable oeuvre, à son œuvre gra¬ 
vée, on en connaît plus de 1500 pièces ; toutes méri¬ 
tent d’être examinées. 

La manière de Gallot ne comporte pas plus le coloris 
que l’art du sculpteur ; il s’en passe et réunit au suprême 
degré toutes les autres qualités qui font les grands 
peintres : rinventioa, la composition, le dessin et l’ex¬ 
pression ; il a de plus la verve et le sentiment ])oéti(jne* 
Comme l’un de ses biographes, M. des Maretz, l’a fort 
bien fait sentir, il ne lui a manqué, pour être placé 
à un rang encore plus élevé, que d’avoir peint en grand 
ce (m’il avait gravé en petit. L’une de ses estam¬ 
pes les plus belles et les plus connues la Foire de 
la Madone de VImprnneUa^ près de Florence est un 
véritable tableau, une œuvre originale et pittoresque, 
lellenieiit marquée au sceau de son génie et de son 
caractère propre qu’aiicun graveur ne pourrait graver 
d’après elle, sans changer ce je ne sais quoi qui en 
constitue le style à part et la senteur sui generts. 

Le plus rapide examen suffira pour reconnaître à 
tout jamais les figures et les compositions « â la Cal- 






loi )>. soit (l;uis le genre depenaillô, coniiiio scs scènes de 
bohémiens et de balelenrs ; soil dans le genre burlesque 
coniine son esbiiiipe coin|di(|uée de la Tentation de 
saint Antoine; soit dans les sujets nobles, bistori(jnes 
et sîicrés, où il a traité riiisloire de T Enfant prodiffue, 
la Tie de la Vietnfe, le Eassape de la mer Uomje^ le Mas¬ 
sacre des Innocenls, le Martf/re de saint Sidntstien^ etc. 
Il sait, (.‘U restaul iiii-nièine, atteindre à la fierté, à la 
grâce, à la chasteté, ain’ès avoii- été trivial, naturaliste, 
individuel, comme il faut Télre quand on se déguise en 
soldat rc|)n di* ripaille on de misères, en Imliéinien (‘r- 
raiil cl inaraitdeui', tui re|iris du sort ou de ta sociélé. 

Jac(|ues Üollot n'a pas gravé au burin; il a chercfié 
la liberté i|ui élail néce.ssaire à sa main juâvéc du pin¬ 
ceau, dans les |)rücédés plus larges de raquarortisme; 
comme il v excelle aussi ! comme il v esl inventeur ! 
bu simple trait toucbé avec plus ou moins de reriueté 
lui suffit pour donner (le reflet aux figures sans avoir 
recours aux ombres; on pi-élciid (pie celle méthode, si 
hardie dans des images réduites, lui fut inspirée pai* 
la vue des figures incrustées par Diiccio cl Iteccafumi 
dans le pavimeiiliim de la cathédrale de Sienne. 

Cal lot n’a en ni prédécessenrs, ni successeurs dans 
son genre. S’il a mi défaut, c’est d’avoir, après la sup¬ 
pression de tonies ligues coiitiimes, atténué la souplesse 
obtenue ainsi, par un emploi constant de tailles toujours 
droites et parallèles dans les ombres de ses terrains ou 
de ses draperies, llref, je recommande à radmiralioii 
de chacun et dès lors à sa médilaliou, un grand artiste 
français (jui a trouvé moyen d’êlre un véritable })ein- 
Ire sans jamais se servir d’un pinceau ou d'une palette. 
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Je n’ai pas le droit de passer sous silence le nom de 
Le Nain, qui appartient à ii ois peinli es du coiimieiice- 
iiieiitdu dix-sepliènie siècle. Les LeiVaiu fournissenl, |pai* 
leur liisloire ))iogra|>hi(|ue, leurs lapports* imituels et 
leurs manières, des énigmes tpi’on s’acharne vainement 
à deviner tout à l'ait. Ils sonl originaires de Laon. Ma¬ 
riette a distingué le chevali<'r Malliieii læ Nain, né vers 
IClt7, puis Antoine Le Nain et Louis Le Nain, venus au 
monde, l'im en 1588^ rautre en 1595, sans pouvoir dé¬ 
couvrir îeiirs liens de parenté; il |>rélt‘nd que ces deux 
dei iiiers ont [lendanl tonte leur vie, travaillé insépai'ahle- 
nient sur les mêmes taldeaux, et qu’ils niourm’cnt à deux 
jours T’un de l’autre, en ltî48, avant la fondation de 
l’académie, dont Mathieu Le Nain lit partie comme pein¬ 
tre de |)ortraits. Les assertions de Mariette pai’aissenl 
aulhenü((uemeiit renversées par de nouveaux docu¬ 
ments découverts depuis lui; ceux-ci établissent (]ue 
les trois Le Nain étaient frères et ([u’ils furent tous trois 
académiciens. Sauvai prétend qu'ils s’associaient tous 
trois pour peindre et cite comme la plus inqtortante de 
leurs (euvres communes la décoration de l’ancienne 
chapelle de la Vierge, dans l’église Sainl-Gerniain des 
Liés. 

l)'a|)rés Félibicn, ces peintres étaient [»eu estimés par 
leurs contemporains. Sans in’appnyer sur ce jugement 
rétrospectif, je reconnais que rien n’est plus désagréa¬ 
ble, à première vue. que les tons glauques ou gris ver¬ 
dâtres et que l'abus des blancs qui forment impertur¬ 
bablement la gamme du coloris dans les tableaux que 
leurs traits caractéristiques font allribuer aux Le 
Nain. La scène est le plus souvent rnslicpic et Jouée 


* 
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par (les acteiii’S livides dont les expressions sont eiicoie 
|)lus tristes cpie sérieuses ; la seule (jiialité à signaler 
est la vérité de ces expressions, leur espèce toujours la 
rnênic étant une fois admise. Vous me donnei’oz raison 
(‘U regardant par curiosité seulement, comme je vous y 
(Migage, les tableaux placés au Louvre, sous les n”® 57i, 
TiTo, o76, 577, et intitulés lu Crèche; Un maréchal dans 
sa forge; V Abreuvoir et le Repos villageois ; un autre ta¬ 
bleau, du même genre et di^s mêmes peintres, fait par¬ 
tie de la collection La Caze (n” 227 du Catalogue spé¬ 
cial) ; il est aussi à considère)'. 

•le ne sais pour (juels motifs le catalogue du Louvre 
continue à atti ibner aux frères Le Nain le n“ 578, Pro¬ 
cession dans une église; cette délicieuse petite peintuie 
sui- cuivre ne rappelle en rien les tableaux |>récédenls; 
je ne la crois pas fran(;aise ; si elle n’est pas du Ha- 
niand Porl)iis, on peut très raisonnablement la mettre à 
l’avoir du Hollandais Van der Helst qui savait si bien 
peindre des figui’es parlantes et vivantes, ün croirait 
véi’itablement qu’il existe ou qu’il a existé un parti 
pris de réliabilitation en faveur des Le Nain, si peu 
j econnnandables par leur inanièrc ((ui n’est ni espagnole 
ni française, tout en tenant vaguement des deux écoles; 
ne leur attribue-t-on pas, en effet, aussi un merveilleux 
petit tableau intitulé Le Bénédicité, qui a été Iré.^^ 
remai'qué à l’exposilion des Alsaciens-Lorrains et qui 
fait pai'tie de la collection de M. Eugène llamot, à Paris. 

J’ai épuisé ce que j’avais à dire au sujet des prin¬ 
cipaux peijitres français du coinmencoment du dix- 
septième siècle qui se créèient une indépendance 
l’elative, par le clioix de leurs inspirateurs en dehors 
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de l’alelier de Vüuel ou de la rouline ilalieiine iiiipurlée 
par ce dernier. J’ai également fini de présenter les aper¬ 
çus généraux qui l'orment la préface indispensable à Té- 
tude plus approfondie de nos grands maîtres. Poussin 
et Claude le Lorrain, Le Sueur et Puget, Le Lîrun et Mi¬ 
gnard, puis les grands portraitistes du dix-septième siè¬ 
cle vont maintenant nous occuper avec toutes les illus¬ 
trations du règne de Louis XIV. 






















CINOrJHlMK LKÇOi^ 


Nicolas l'oussin 


Nicolas l'uiissiii, iloot je ilois parler aujoiinriuii» 
a été iiominé ie }teinire*de fa vahon et des (jens d'esprit. 
Il sera l’occasion des pins loupes développements de ce 
cours, car son aulorilê suprême el iégislalive on matière 
de grand goût le ])lace à la tête de l’école française de 
peinlure. Il ne doit rien à l’art italien fie son époque, 
l»ien qu’il ait passé toute sa vie en Italie. Il a été 
grand, parce qu’il était doué poni’le devenir. La physio¬ 
nomie de ses œuvres est celle de la beauté classique. 
La naïveté n'est pas sa qualité, car il n'a jamais laissé 
sa pensée s'abandonner à elle-iné?ne ; il l'a sagement 
et sévéï’ement employée, dans cbacune de ses compo¬ 
sitions, j)our emprunter à l’histoii’e le secret de sa 
force ou de son enseignement, à la philosopliie la 
théorie de sa vertu, et à la poésie la recette de son 
charme. II n’a jamais considéré une de ’ses œuvres 
coiTiinc achevée, avaiil (rèlrc coiivaincii i|iie sa pensée 
avait rencontré l’objet de sa recherche; c’estainsi qu'il 
alteignit à rémotion cslhcliqne que scs lahleanx pi‘o- 
curent. 
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Tout en étudiant ses |»einlui'es, il ikius l'aul éludier 
sa vie et son caraclèi’e. 

iNicolas Poussin naquit en l5Ui à \illei“s, lianiean 
voisin de la ville des Andelys» que Henri IV avait reprise 
trois ans auparavant sur les lagueurs. Son père» •Icaii 
Poussin, originaire de Picardie, était venu s’y établir 
el s’y marier, à l’époque de la prise de Pai'is, après 
s’être libéré de son service militaire dans le pai’ti du 
roi de Navarre. Le goût de Nicolas l*oiissin pour le 
dessin se majuTesla de bonne heure ; il prit ses pi e- 
nii''*res leçons chez tjuentin Varin, dont j'ai parlé déjà, 
et qui était venu se fixer aux Andelys; il paraît avoir 
aussi travaillé et étudié à Uouen, dans râtelier de Noèl 
Joiivenet, grandqjèi'e de Jean Jouvenet que nous aurons 
à connaître parmi les [teintres d’iiistoii'e de la seconde 
période du dix-sepliéme siècle. 

A dix-huit ans, Nicolas Poussin s'échappe de la mai¬ 
son paternelle el arrive à Paris, où il vit presque de 
charité. 11 a la bonne fortune ou rinluition de ne 
pas s’attacher à Martin Fréminot, le seul peintre à 
peu ju'és avouable du moment. Il est recueilli dans 
l’atelier du llamand Ferdinand Elle, poitraitiste plus 
occupé par la nioile (|ue icconimandable par ses 
mérites; il se fait également admettre chez Lallemand, 
lieijitre anodin d’iiistoii'c; mais son génie naissant le 
porte à ne rien devoir qu’a lui-même, à être non propre 
éducateur. Suivant la belle expression de Fiiislorien 
hellori (Vie des peintres, sculpteurs et arclnlectes mo¬ 
dernes. Home, c’esi en face des estaiiqies de 

Marc-Antoine, reproduisant les œuvres de Pia]>haêl et 
de Jules llomaiti, «pi’il « suça le lait el la vie de Pari ». 
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Ces estampes avaient été mises à sa disposition par un 
savant amateur, du nom de Courtois, attaché à la per¬ 
sonne du jeune roi de France. 

La première des épreuves dont sa vie a été remplie 
atteignit ^Acolas Poussin vers ce temps-là. Il s’élaît lié 
avec un jeune gentilhomme poitevin, (|ui lui avait 
assuré sa protection et l’emmena en Poitou. A peine 
ai'j'ivé, cet ami sur lequel il avait acquis le droit de 
compter moui ut. Il fallut revenir aux misères de l’iso¬ 
lement et du séjour parisien: son pinceau solda les 
frais de son vova're entre Poitiers et Paris, en laissant 
quelques paysages dans le château de Glisson (Loire- 
Inférieure), une fî(ïcc/m«a/e dans celui deCheverny (près 
de Blois), un aaiut Charles de Borromée et un saint 
François poui’ le chœur de l'église des capucins, à 
Blois. Ces peintures, exécutées avec Beaucoup d’autres 
à la détrempe et sans enthousiasme, ont dû lui être rnai- 
giemcnt payées, car les fatigues et les déboires de la 
route le conduisirent à Taris dans un tel état d’épui¬ 
sement, que deux ans de soins et de repos, aux An- 
delys, lui furent nécessaires pour remettre sa santé. 

Cetle retraite au pays natal ne fut pas du temps 
jierdu pour une nature telle que la sienne; sa main 
était devenue expei’tc, sa science prati(|uc n’avait plus 
de perfectionnement à attendre que des épreuves aux- 
quelles une grande vocation d ai'tiste la soumettrait. 
Ainsi que cela arrive souvent chez les âmes bien 
trempées, la maladie des organes corporels ne |)orta 
pas atteinte chez lui à l’activité de sa pensée. Le plan 
d’un voyage en Italie s’organisa dans son cerveau, et 
l’espérance d’aller respirer au berceau de la grande 
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Hoiiiliirc hâta sa guérison, mais la fatalité n’avait pas. 
dit son dernier mol pour lui ; à la suite de circonstances 
que riiistoire ignore, il ne put aller plus loin que Flo¬ 
rence, et nous le retrouvons, en à Lyon, aux 

prises avec d’impitoyables créanciers qui le pressu¬ 
rent, le font travailler comme un mercenaire, et une 
fois satisfaits ou repus, l’abandonnent avec un seul écu 
dans sa poche. 

Nouveau voyage, nouvelle odyssée de privations et de 
malheurs pour rentrer à Paris ! Il y arrive enfin end 1125, 

trouve uu asile dans le collège de Laon, et s’y lie avec 

« 

Philippe de Champaigne, plus âgé que lui d’une dizaine 
d’années, l'oussin avait alors vingt-sept ans. 

Après qu’il eut de nouveau fréquenté l’atelier de 
Lallemand, Philippe de Champaigne l’entraîna à tra¬ 
vailler avec lui aux peintures du palais du Luxembourg, 
sous la direction de Duchesne, peintre ordinaire de la 
régente Marie de Médicis. J’ai exposé, dans une précé¬ 
dente leçon, les motifs qui décidèrent Philippe de Cham¬ 
paigne à regagner Pruxelles. Poussin se reprit alors à- 
l’èver de Rome el des moyens d'y parvenir enfin. Aucun 
sacrifice ne lui coûtera ; aussi le voilà qui accepte la 
commande de six tableaux que les écoliers de Paris 
veulent offrir aux Jésuites, pour les fêtes de la canoni¬ 
sation de leurs patrons, saint Ignace et saint François 
Xavier, lies peintures, pleines de qualités appelées à 
grandir quand la méditation sera permise à son esprit, 
lui valurent un protecteur. 

Les promesses de son génie furent escomptées par 
un certain poète de cour, Giovanni Battista Marino, 
plus connu sous le nom du cavalier Marin ; c’était un 
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iiajjolilaiii ê^^uisk* et lïrêlenlieux ; sa muse avait eliaiilé 
Vénus et Adonis, à la pauvre juanière ilaüenne du 
temps, et il croyait rendre le plus beau des liommages 
à l'art de peindre, eu rimaiii d(‘s sonnets pour la ma¬ 
done de Tifiers et pour les vierges de Uaphaël. Le ca¬ 
valier Marin avait déjà coimnencê à faire de l’oussiji 
le coimnensal de sa maison, robligé condamné à le 
distraire aux Jours de la maladie qui s’annonçait; il lui 
avait inôine demandé d’ébaiicber quelques composiliems 
sur des sujets tirés de son poème d'Adonis, quand sa 
santé tout à fait cmtipromise le contraignit à quitter 
Paris et le Luxembüui'g de Marie de Médicis, pour 
aller végéter et mourir au lieu de sa naissance. 

IVmssin était parti avec son éphémère prolecteui *, il 
foulait libiement le sol sacré de rilalie, et son entiée 
dans Itome, pendant le mois de ramiée ltî!2i. a daté 
l’expansion de ses facultés. Il avait trente ans, l uge où 
jeunesse et force sont synonymes. 

beux sculjdeiirs, le Jlamand François biiqnesnoy et 
le 1 ) 0 louais Algarde l’admiient tout d’abord dans leur 


ijitiinile: c esl entre ces deux conseillers qn il apprit 
à connaître Fart antique et qu'il se mil à l’étudier avec 
passion. La l)clle peinture des Aoce-s* AldobraHilincs, 
découverte dans les fouilles du Palatin, ipiiiize ans avant 
son arrivée, t’nl sa |)reiiiiére admiration ; il en lit la 
cûi)ie, qui est aujourd’hui conservée dans la galerie 
des princes boria; c'est à ce type, relait par sou étude 
et la sûreté de son goût, qu’il conforma désormais sa 
manière. On nqqjoi te qu’il se mit aussi à modeler à la 
villa Imdovisi, d’a(*rès un tableau de Titien qui repré¬ 
sentait des jeux d’enfants. Je soiqiçoinie qu’il copia ou 
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iiitt'i prêlü rgaleiiieiil les resles de la grande mosaïque 
refaile au somrnel de la voûte absidale de la irilHiiie, 
dans rêglise roinaine de Sainte-Pudenliemie. Ce nioi'' 
ceaii curieux a beaucoup occupé les savaiils : M. Vite!, 
M. barbet de Jouy, et le couimandeiir Jean-baplisle de 
Hossi, le scrupuleux ai'cliéologue elirétieu. y ont vu, 
l’un une œuvre restaurée du (lualriéine siècle. Ciniteni- 
poraine du pape Silice; les autres, un travail exécuté 
par les ordres du pape Adrien quatre cents ans 
plus tard ; mais tous s’accordent à reconnaître une élé¬ 
vation tiés étüiinaiile de style et un caractère de gran¬ 
deur artistique siiftisauls pour faire cxceiUioii à la dé¬ 
cadence qui a signalé les dtîux époques mises en avant. 

J’ai beaucoup et passionnémeiil étudié la peinture 
lupidairi', partout où elb; se rencontre ; la voiïle absi¬ 
dale de Sainle-I'udeiitiemie a été de ma part l’objet 
d’un examen mille fois renouvelé; les ligures des pre- 



nitcrs Diaus, ainsi *s e 
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à la manière exacte de Poussin ; on me convaincra dif- 
licilement que ce dernier, séduit par l'ordonnance ma¬ 
gistrale de celle scène, n’eu a pas fait une resliliition 
dans le style classique des bons siècles qu’il avait su 
s’approprier, et que son dessin n'a pas servi de carton 
à des reslauraleurs du dix-seplièine siècle. 

Si jamais quelqu’un de vous visite Uoiiie, je le convie 

à entrer dans l’église de Saiiile-PudeiilieiLiie et à devenir 

« 

mon juge |)Our la peine que j’aurai priseà lui faire con¬ 
naître Poussin. 

Notre illustre débulani u’étudiail jamais assez à sa 
guise; son dévouement à rétiide était sans bornes, tant 
il avait d’amour pour la perfection do son art! Ôn li‘ 
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renconlrail parlout le crayon à la main, au milieu des 
ruines de l’ancienne ville, dans la campagne au boj d 
du Tibre, dans les vignes et dans les ruelles. L’anatomie 
humaine commençait à n’avoir plus de secrets pour 
lui ; il n'en continuait pas moins à disséquer, sous la 
diiection du chirurgien Larcher. Ses amis devenaient 
nombreux, mais ses intimes étaienl choisis parmi ceux 
dont la conversation élevée ou instructive permettait 
d’aborder toutes les questions concernant la pratique et 
la philosophie de l’art. Gaspard Dughet, le père, lui 
avait (Iminé, avec sa fille Anne-Marie, une dot suffisante 
pour s’installer et aclieter une demeure; il s’asseyait, 
au déclin du jour, devant sa clière petite maison de la 
Trinité du Mont, entre sa femme, son beau-père et ses 
deux beaux-frères Jean et Gaspard Dughet; il s’exaltait 
en discourant avec Glaude le Lorrain, Salvator Rosa, 
Jacques Stella et le bon Lemaire. Son esprit planait 
ainsi que son regard au-dessus de cette Rome qu’il 
aimait et dont les querelles mesquines faisaient sai¬ 
gner son coeur. Comme je l’ai dit, il ne devint jamais 
acteur dans ces luttes d’ateliers rivaux; son couiage 
aida seulement la fermeté de son jugement, quand 
il devança la justice des âge.s futurs, eu allant payer 
au Itominiqiiin le tribut de son admiration. Tandis 
qu’on se battait dans l’église de San Gregorio pour voir 
le tableau où le Guide a l’eprésenté VApparition de la 
croix à saint André pendant qnil marche au siipplice, 
personne ne daignait jeter les yeux sur la peinture pla¬ 
cée eu face, — la Flagellation de saint André — signée 
par le Dominiquin. Il s’isolait devant cette œuvre mé¬ 
connue et cherchait à consoler son auteur désolé ; il 
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était rnêine devenu riiôte assidu de son atelier, où il 
apprit réellement à peindre le nu. Ses absences de la 
ville éternelle étaient rares ; toutes avaient un motif 
d'études; c'est ainsi qu'il se rendit à Milan pour faire 
d’après (a Cène de Léonard de Vinci, la copie qui appar¬ 
tient à la pinacothèque de Munich. 

L’amour du gain ne fut jamais pour lui un mobile 
déterminant; au point de vue de l’argent, sa carrière 
d’artiste n’a guère commencé (|u’à l'époque de son ma¬ 
riage en 1050; et, cette meme année, il se contenta de 
soixante écus, pour le prix de son tableau de la Peste 
des Idiüistins^ vendu au sculpteur Matteo. l’oussiii n’a 
pas hésité à payer d’une pauvreté relative le dj’oit 
de tout subordonner à la liberté et à la dignité de l’ar¬ 
tiste. 


ün riche lurinois, le commandeur Cassiano del 
Pozzo, était venu s’établir à home poui* satisfaire plus 
sûrement son penchant vers les beaux-arts et son goûl 


de colleclioimeur. Poussin se lia avec lui ei reii- 
conlra chez ce grand seigneur, homme de bien, non- 
seulernent un protecteui’ éclairé, mais aussi un ami 
dont la fidélité ne se démentit jamais pendant trente- 
sept années. C’est pour le commandeur Cassiano del 
Pozzo qu’il a exécuté les sept tableaux qui ont formé sa 
première suite des Sacrements. 11 en reste six dans 
la galerie du duc de Rulland, en Angleterre, à Belvoir- 
Castle; le feu a malheureusement détruit le septième. 
Je parlerai de ces compositions en présentant bientôt 
la description et la critique de l’autre série des mômes 
sujets que Poussin a peints pendant son deuxième 
séjour à Rome ; ce second ensemble est le corollaire 
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ou le, pei lceliomiement (ïu pn'mier; i} esl Tneuvre cji- 
pilale <lc notre grand conipatriote, le coiiroiineineiil 
eslliéliqiie de sa vie de penseur et de peintre. 

Jtepiiis son mariage jusqu’à Tépoque de son départ 
pour l'aris, en Klil. l'oussiii produisit un nombre coii- 
sidéi’cible de tableaux, car sa réputation loujours crois¬ 
sante e( devenue aussi i’rançaise qu’îtalieime, avait l’ail 
aKbiei' les commandes, œuvi'cs ap()ai’liennent à sa 
|U‘emière manière. A travers une piéférence marquée 
pour rantiijue, riidlucnce des écoles lombarde et véni- 
litmne s’y accuse jiar la vivacité de la tonclie et le bril- 
lanl du coloris; le style et i’exécuüon ne sont pas 
aussi nourris que nous les leti onverons plus tard i cette 
imperfection relative provient moins du manque d'iii- 
venlion (pie du resjæct absolu de Poussin pour la loi 
jdmiamentale de la composition, c’est-à-dire poni’ 
rimité, sans laquelle rbarmoiiie ne saurait exister. Il 
faut, pour satisfaire à cette loi, que les groupes, lout 
en ayant leurs raisons d’élre parliciiliéres, soient ral- 
tachés les uns aux aulros et pondérés de façon à pro¬ 
duire une unique expression d’ensemble : cette résultante 
expi essive et cette (miiséquence de la subordination de 
clia(pie partie dn tableau au rendu de l'idée insjiira- 
Iriiïe et dominante, peuvent être faussées [>ar le plus 
légei’ accident, c'est-à-dire par la moindre rupture dans 
la coirespondance des mouvements, des expressions 
secondaires et des lignes. Poussin connaissait cl redou¬ 
tait cet écueil ; aussi la sobriété fut-elle le principe 
premier (|ne son {jinceaii 

nation si féconde. C’est tardivmiieiit, pendant la deuxième 
période de sa vie, que son génie deviendra plus hardi; 



sa a son imagi- 
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if so laissora envaliir par la porsio; apivs s’êire relnst* 

à fairr dr crllo-ci uiio iiiaîtresse <(ik' riiu'xpérioMci» oii 

la passion du jeune âge aurait pu rendre liberline, il 

lui di essera le piédestal crune muse sérieuse, et la ves- 

* 

laie respeetée lui prodiguera le feu sacré. 

Le, Louvre est l'ielie en lahloaux de la première ma¬ 
nière de Poussin : deux Baccftanalea AU) et 441), 
exécutées pour le cai'dinal de lîicltefien, laissent deviner 
son embarras en face d’une cojumaiide difficile à re¬ 
fuser et de sujets «jui ii'eussenl été ni de son clioix ni 
de son léginie : il s’eu (ii‘e eu s’ins})irant de bas-i‘eliefs 
antiques et se hâte d’en linir en em])riintant à l’Albaiie 
des artifices dignes d’une mylbologie aussi banale. l‘ar 
contre, sa (niissance et son savoir éclatent dans b'. 
11 “ 4r)'2, Saint Jenn-Haptiste baptifiant le peuple mr lea 
bords du Jourdain, — le n“ 421, la Peste chez les Phi¬ 
listins, — le n" 420. les hraélites recueillant la manne 
dans le désert ,— et le n“ 425, l"Enlèvement des Sahlnes. 

Je parlerai peu du premier, malgré l’envie que j’au¬ 
rais d'iusisler sur l’imposante grandeur du |)aysage et 
la savante disposition des groupes; J’ai eu vue d’autres 
morceaux plus à même de faire ressortir les eiiseigne- 
lueiits principaux que je veux tirer de l’œuvre du Pous¬ 
sin; je recommande toutefois, sur le colé ganebe, la 
pose et l’aiiatomie de l’homme qui quitte ses vête¬ 
ments, et de celui qui se déidiausse; il faut remarquer, 
ensuite, à droite, dans un groupe de femmes, le mou¬ 
vement gracieux et vrai de celle qui veut faire appro¬ 
cher son enfant. Ce lableau est dans la note du calme 
biblique qui conviendra surtout à la sérénité des der¬ 
niers lustres de la cari iéie du peintre; on observera. 
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à ce propos, tpie l’œuvre tie Poussin siibit des Irans- 
rorinalions parallèles à celles de l’existence la plus 
normale; le choix des sujets et surtout leparli qu’il en 
a tiré retlètent Fardeiir on la gravité de son âge; mais 
la tiiiiidilê qui naît de lu «‘-onscieniu* modère les élans 
(1(* sa jeunesse, connue sa pensée, devenue |)lus (|ue 
jamais maîtresse d’elle-méme, prolHe pour son perfec- 
lionneinent des lenteurs jirogressives que le poids des 
années impose au travail. 

Poussin a eu le privilège de vivre comme macliine 
humaine juste aussi longtemps qu’il a vécu comme 
artiste- Sa vie a éléim progrès conlinu et méthodique, 
basé sur l’étude et l’expérience; la mort, en le frappant 
à son apogée, lui a épargné le iléclin, ([ui, trop souvent, 
est la loi de nos destinées. 

Je ne décris donc pas le tableau du Baptême du peu- 
pie par aaint Jean-Baptiste; mais il est essentiel {|ue 
nous regai’dicms ensemble les trois autres que j’ai cités 
après. Poussin s'y dévoile tout entier; on sent qu’il 
cherche à extraire et à connnuniquer l’im|)ression phi¬ 
losophique que le sujet a fait éclore dans sa pensée, 
tout en restant lidèle au choix qu’il en a fait, pour se 
donner l’occasion de développer une action.'Que ré¬ 
sulte-t-il de cette méthode qui continuera à être la 
sienne, mais qu’il condensera à mesure que l’expérience 
lui permellra de tii'or d’un éj)isode ce qu’il n’a osé 
d’abord demandi'r qu’à un fait complexe? il en résulte 
qu’il produit l’expression par le mouvement général de 
ses figures et de se.s gi'oiqies; je dirai même que celles- 
ci et ceux-ci sont subordonnés à l’ensemble, au point 
de perdre leurs valeurs expri’ssives si on venait à les 
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isoler. Ainsi, en peignant la PeMedes Philistins, Poussin 
a voulu que les personnages en action exprimassent à 
la fois la curiosité, l’effroi, la douleur, qui sont les 
trois phases philosophiques du seiitimeiil, chez un peu* 
pie que la main tle Dieu frappe dans sou idolâtrie et 
dans sa vie. Les Philistins ont emporté l’arche d’al¬ 
liance dans leur ville d’Asoth et Pont placée devant le 
temple du dieu Dagon, au pied de l’idole à laquelle ils 
attribuent leur triomphe. Deux fois de suite l’idole a 
été miraculeusement précipitée de son piédestal ; la 
mise en scène matérielle du tableau nous apprend tout 
cela; elle nous introduit sur la place principale de la 
ville, au bas des marches du temple, au milieu des por¬ 
tiques et d'édifices rendus dans une perspective cor¬ 
recte. La foule se rassemble et «liscute avec animation 
devant les dèl)ris épars de la statue ; un jeune homme, 
uii jmssant s’avance vers le spectateur; son geste étonné 
et son regard, qui se porte à droite, nous apprennent 
qu’il découvre au loin ou pi-és de lui des scènes terri¬ 
bles qTte le peintre a voulu laisser ainsi deviner. Pour¬ 
raient-elles d’ailleurs mieux nous renseigner ou nous 
saisir plus fortement (jue le drame joué par les dix au¬ 
tres figures principales du premier plan? Voici bien 
tonies les horreurs de la peste: une mère gît inanimée, 
entre ses deux enfants; Vuii est mort, l’autre veut at¬ 
teindre un sein qui ne lui verserait plus que le poison; 
mais son père s’incline pour le repousser, en même 
temps qu’il exprime sa douleur, en portant ta main à 
ses yeux pleins de larmes. A côté, un fût de colonne 
renversé sépare deux moribonds; Puii laisse aller son 
bras et sa tète sur ses genoux, dans un affaissement 
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niprveillonscinenl rendu ; rantre se cnnlracte et reste 
insensible aux soins ou aux consolations d'une jeune 
femme accompagnée d'un enfant. Les miasiues remplis¬ 
sent l’air: car voici un autie personnage (jui suffocjiieau 
premier pas (ju’il fait en s’élançant du portii|ue placé 
à sa di’oite, une de ses mains laniponm* ses narines et 
sa bouche: l’autre fait insliiictiveinent signe de ne pas 
avancer an jeune garçon ipii marrlie derrièie. 

m 

Le tableau de l'Enlèvemenl deii Snhines osi, sans con¬ 
tredit, l’un des chefs-d'œuvre de Poussin; son exécntion 
et sa composition délinissent le tumulte excessif, Fidéal 
<lans l’action violente. Poussin n’aurait pas commis la 
tante de confier la démonstration qu’il poursuivait à im 
sujet de hataille; il conqireiiait que la vue d’une mêlée 
peut donner seulement mie impression de mouvement 
inconscient et d’agitation sans mobile psychologique : 
car le soldai qui combat cherche à tuer ou à se défendre, 
sans que rien eu lui rcllète la pensée du chef qui l'a 
conduit sur le champ de lialaille. Dans la scène qui 
nous occupe, des guen iors romains accomplissent un 
rapt pour se procurer les femmes qui font défaut à 
leurs appétits charnels, ou les épouses qui doivent leur 
faire espérer mie postérité ; la jeunesse romaine veut, 
en outre, se venger de l’affront que lui ont iniligé les 
Sabins en refusant <le la voir s’allier à leurs filles. 
Domulus, acconipagné de son aïeul \uniilor et d’uu 
autre personnage, lève un pau de sa tunique couleur 
de pourpre; c'est le signal convenu : la lutte commence 
contre les Sabines. Voyez rénergie chaste et courroucée 
(le celle femme qui se débat et saisit aux clieveux le 
soldat qui l’emporte, nemarquez Pangoisse peinte sur 
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lc6 traits de cette autre qui fuit à droite» bien qiruii 
ravisseur l’aiTôte par les plis de son vêtement ; c*est la 
belle Hersilie, la pi’oie destinée à llomulus : car deux 
licteurs, acadénii(|nenienl appuyés sur leurs faisceaux, 
la désij^nent spécialeineul ; son père court à ses côtés, 
elle va être séparée de lui; elle rapj)elle en vain, il 
ne rentend plus, car la colère et rindignatioii Tout 
rendu fou;*s'il se précipite ainsi, c’est moins pour fuir 
que pour trouver les armes qui nianqlient à son bras. 
Est-il une pantomime plus parlaiile que celle de ces 
deux mères'/ l/une s’agenouille suiqdiante, devant l’es- 
Irade qui su|)püi tc noinulus, tandis que l’autre parie- 
liieiile avec le sobiat qui veut lui arracher sa lille réfu¬ 
giée coiiire son sein. Au second |)lau, l’action ii’esl })as 
moins vive, et, dans l’ècartemenl laissé enire les deux 
épisodes principaux du premier, on apen;oil le grou|ïe 
d’im cavalier prêt à recevoir sur son cheval une Sabine, 
qui se contorsionne entre les bras d'un lioimne à pied. 

(Juant au troisième tableau, les hméides recueillanl 
la manne dans le desert^ F’oussin indique immédiate¬ 
ment le Heu et le motif de la scèm*: Les lentes du 
camp hébreu se dessinent an fond dans un silt* de 
rocliers arides et calcinés : voilà le décor. La faim a 
répaïuiii la souffrance et celle-ci a exailé les cœurs : 
telle est la donnée pbilosopliiijue. Voici, en effet, une 
femme (|ui repousse son enfant à demi rassasié, poiii’ 
approcher son sein des lèvres d’une malheureuse n’ayaiit 
plus lu force de se traîner ; une autre femme, ac¬ 
croupie, se relève sur ses genoux, et avant même de 
jireudrc sa propre part, ordonne à un jeune liouune de 
])orter la première manne recueillie à un vieillard ago- 
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iiiKiiiil, (|ue son fils soutient en Inî faisant remarquer 
le miracle tombé tlu ciel. Bien des liras, reconnaissanls 

se tendent vers Moïse, qui apparaît au second plan ; 

♦ 1 ^ 

mais le propliéle exprime par un geste solennel que 
les actions de grâces doivent s’adresser au Tout- 
Buissant. Fin peignant ce inagninqiie tableau. Pous¬ 
sin a démontré que lorsque le sujet s’y prête, la 
variété n’est pas incompatible avec ruiiité; il n’a nulle¬ 
ment comjironiis celle qualité essentielle, en créant les 
attitudes les plus opposées et en disséminant, sans les 
désunir pour l'esprit, des épisodes aussi variés que les 
passions, les âges et les sexes de ses personnages. Les 
uns sont accroupis et ramassent consciencieusement la 
manne pour la jirovision de la famille ou de la tente; 
mais une femme, moins patiente, tend son manteau 
pour y accumuler ce qui tombe de la nuée bienfai¬ 
sante ; un homme se cache pour dévoi er les fragments, 
à mesure qu’il les trouve ou les reçoit, tandis que son 
voisin interrompt sou travail poui' prier; deux enfants 
se renversent en luttant à qui ramassera le plus de la 
denrée céleste : c’est l’âge insouciant qui reprend ses 
droits ! L’n 16()7, le tableau de la Manne a servi aux confé¬ 
rences de racadémie roy ale de peinture et a donné lieu 
aux j)lus bellesdiscLissioiis; le dessin sin tout fut déclaré 
excellent et les proportions des personnages furent 
comparées aux plus belles statues antiques. La Veste des 
Philistins et LEiilèvement des Sabines sont des tableaux 
dignes, à mon avis, des mêmes éloges. 

bans la vie réelle, nous voyons ordinaireiiieiil au 
delà de ce (jui est véritalileinent, c’est-à-dire que notre 
œil est riuslrument infatigable de notre intelligence 
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pour dépasser les formes qui revêtent la matière. Le 
génie du peintre consiste justement à pourvoir son 
tableau de jouissances plus intellectuelles que les spec¬ 
tacles de la nature ; certaines écoles, celle d’Espagne 
notamment, sous rinspiralion ascéliqucet terrifiante du 
cloître et des auto-da-fé, ont même réussi j\ procurer 
rémotion esthétique, eu copiant la nature surprise dans 
ses écarts les plus sanglants de souffrance et de misère. 
G’esl vous dire que les beaux modèles ne sont pas 
exclusivement ceux qui procurent, par leur inlerpié- 
latiou peinte, les sensations les plus iiroloiides et les 
plus voisines de ce que j'apjteUejai le sentiment du 
liean. 

Poussin, sans toutefois se montrer lolalenient op¬ 
posé à celle manière de voir, n’a juis toléré que ses 
personnages se déparlisseiU de la beauté plus que dans 
la mesure voulue pour le rendu exact de rexj)iï:ssion. 
Son esthétique consistait à vouloir que Part, qui doit 
toujours produire le beau, quoique la nature ne soit 
pas toujours belle, ne se crée jias de dilïicultés plus 
grandes que celles inliérenlcs à soti espèce et n'alTai- 
blisse {las scs moyens en répudiant les ressources de la 
beauté pour engendrer le beau. Il était l)ieii fiançais 
en séparant difficilement la jouissance des yeux de 
celle de l*âme, en sentant iju’il n’est pas de l)elle idée 
qui ne gagne encore, si ell(‘ est présentée sous une 
forme attrayante. La beauté que la nature ne lui four¬ 
nissait pas à satiété, il l’a clærciiée et il Ta trouvée 
dans l’art antique. Les académiciens deJtHî7 l’ont ndmi- 
rablcmerit compris, quand ils ont comparé les lig.ures 
ihi tableau de la Manne aux plus belles statues de Part 
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^rec. Le lluiiuiliis fl les deux licteurs de l’Enlèvetnenl 
des ii^binea^ le passant de la PeHe (les PhilistmSy et hieu 
d’autres, dans les trois tableaux que j’ai décrits, sont des 

aiiiiiiés par le pinceau de Poussin. Si 
l'on considère un autre de ses tal)Ieaux placé au Louvre 
sous le n'* 4^7, le jeune Pyrrhus sauvé^ ou oubliera 
la peinture pour ne voir que la plastique des figures 
en inouveinent ; les deux personnages qui lancent une 
pîeire et un javelot ont rèquilibre et la pondération 
qui, dans les statues principalement, conliibuent au 
mouvement et à la .force de l’action, [lour loulcs les 

4 - 

|)arties du corps. 

Poussin medoniu! l’occasion et me crée le devoir d’in¬ 
diquer, avant d’aller plus loin, ce qu’il faut entendre 
par ce mot : w la beauté », et [uir ce terme plus abstrait : 
« le beau », que j’ai enqdoyés ou accolés maintes fois 
dans le cours de mes leçons. 

■ji 

La beauté réside dans la forme; elle est réüquetle 
seusil)le de la grande séduction de l’Art et son arme 
de merci dans le tournoi engagé entre lui et la nature. 
L’Arl eiiiprunle à celle-ci les merveilleuxelétails <]ui ne 
se renconlienl que chez elle, et dont rexcellence ne 
peut être dépassée; il eu compose des œuvres com¬ 
plètes d’ime perfection telle, que la nature ne saurait 
à sou tour l’offrir dans renseinble d’auemie de ses 
créations. En obtenant celle perfection plastique, fiaiit 
des plus idéales combinaisons, les Giecs (uil, les [ue- 
miers, atteint au plus haut degré tlu «beau sensible », 
c’est-à-dire à lajieauté. 

Il est un préjugé que la raison et le jugement mé¬ 
nagent, parce qn'il estait )>rülit de la dignité Iimiiaine; 
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t;\‘sl celui qui poile l’esprit à séparer dillicileiiieïit 
l’idée de supériorité de celle de beauté, liivinciblenienl, 
un dieu, un héros, un poëte, trouvent riinagination 
disposée à leur attribuer une perfection du corps et du 
visage en rappoi't avec leur prestige, leur gloire ou 
leur inspiration, tdiez les Grecs, la poésie était venue 
de bonne heure féconder ce jjréjugé; la traiislbrniation 
des dieux tui lioinines et des hommes en dieux avait été 
idéalisée par le génie d’ilomére; les jtersonnages divins 
ou héroïques de ses épopées sont, en effet, décrits sous 
les formes les plus belles et les plus fières. Le jour où 
la Grèce, grande par la conquête et rindépendance, 
voulut I être aussi parles ai’ts, sesscul|)teurs s'éprirent 
de la |)lus noble des tâclies, celle de reproduire pour 
les sens la perfection que les vers d’Homère avaient altji- 
buée à la ligure humaine. 

[jB beau absolu, — le beau, — n est plus la marque 
sensible de l'œuvre d’art, il en est l’émanation. Les 
grands âges de la Grèce étaient effacés, et l’ère i-oinaine 
en avait été riiéritiére peu scriquileuse, quand l'heure 
sonna où l’Art, ce serviteur et celle ressource de toutes 
les révoluliüiis qui honorent riiumanilé par nu progrès, 
se mit au service de la religion, ou, si l’on aime mieux 
de la lliéorie moi’ale qui joignait à la glorification dt 
la forme celle du Verb(* ou de la Sagesse. 

A cette benre-là, raxiorne admis qn’unt; œuvre d’art 
doit être belle, put-il s'appliquer aux premières images 
ebrèliennes qui cachaient timidement leur sens sous 
des symboles vulgaires? Le doute est impossible; car 
la foi, s’atlacbant à saisir l’esprit de l’image, em[lé¬ 
chait l(‘s yeux d’entamer la critique de sa forme. G’esl 
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(.'iH’orc grâce ù la fi>i ou à la crédulité que le iiioyeii 
âge a permis à la tlainmc artistique de couvei’ sans 
s’éteiiidre, en produisant des œuvres désagréables à 
l egarder, mais belles à définir et à comprendre. 

ba renaissance italienne a été marquée à la Ibis pai' 
un retoui- en arriére vei'S la pureté antique des formes 
et par Texplosion du sentiment dans les arts; l’expres¬ 
sion, symbole des inoiivejiients de l’ânie, naquit alors; 
les sculpteurs de Pise et de Florence contimiérenl 
l’œuvre progressive de Phidias, dont les inarJires u’ont 
pas encore l’expression, mais accusent un caractère, 
celui de la majesté si»écialeinent ; — de Polyclètc, qui 
avait su rendre les attitudes du repos (*t du mouvement, 
suivant ranatomie de cbafjue âge ; — de Praxitèle eidin, 
ramant inspiré de Phryné, qui, le ]>remier, aiiijna la 
beauté de ses statues de tous les tressaillements d(î 
l’amour, de la Joie, du chagrin. Les ciseaux italiens 
reprirent la tradition grecque au point où elle avait 
été interrompue, c’est-à-dire à l’école de llliodes, qui 
avait introduit le pathétique et le di'amatique dans le 
beau groupe du Lnocoon. Les peintres de leur côté 
alléient aussi loin (pie les ressources de leiii' art 
commandaient d’aller; ils laissèrent au sculpteur 
les expressions individuelles et cherchèrent à rendre 
celle du sujet, aulremeiil dit la niétaphysicpie du la- 
leaii. 

l/estliéti(|ue, dont un académicien donnait (lans son 
discours de réception la meilleure définition générale, 
en la nommant <( la philosophie du seiitimeiil », l’cstlié- 
li(pie est la doctrine abstraite qui [u’éleiid (jiie le cJioix 
et le rendu du sujet ne doivent avoir (pTuii uiiiipic 
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ohjeclif : la communication de sensations nobles, pures 
et glorieuses pour l’esprit huniain ; en un mot, Tim- 
pression du « Beau ». 

Celte doctrine varie dans scs applications, suivant les 
tempéraments artistiques ou nationaux. En ce qui con¬ 
cerne la peinture, reslhétique italienne est plutôt suave 
et méditative; en dehors de Florence, elle est surtout 
religieuse. 1/esthétique espagnole est religieuse aussi ; 
mais, Murillü excepté, la poésie sentimentale lui fait 
défaut. L’esthétique française est positive, en ce sens 
qu’elle demande plus absolument rpic toute autre 
la connexion de la beauté et du beau ; Poussin est 
l>ieiï dumeul le chef caractérisé de notre école, parce 
(pie ses tableaux dénotent cette heureuse alliance et 
ne transigent jamais avec sou affirmalioii qui s’impose 
comme un ci'itérinm national. 

Chaque fois qu’un tableau frain;ais, ou une période de 
notre art national excitera moins votre sensibilité, c’est 
(jue l’équililire aura été pins profondément rompu dans 
les conditions réciproijnes de la beauté et du beau; 
lorsque vos études et vos réflexinns vous auront permis 
de raisonner et d’analyser vos impressions, vous recon¬ 
naîtrez toujours et infailliblement cotte vérité, pourvu 
que vous n’ayi^z (las de parti pris. 

.le viens de faire connaître la phiIos<3pbie de l'oiissin; 
parlerai-je maintenant de ses (jualilés de peintre pro¬ 
prement dit? Nous connaissons le système de sa com¬ 
position, c’est-à-dire la concision et la corrélation 
étroite. 11 n’a pas adopté l’esprit ou la méthode des 
fres(jncs, en face des([uelles il a passé sa vie à llonie ; 
envisagées au |»oiiit de vue du rendu de l’idée, celles-ci 
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sont (les (lênionstrations très d(Heloppées ; ses tableaux, 
par la réduction de leurs cadres, sont des preuves con¬ 
cises plutôt que des arguments. 

i*oussin dessinait avec la perfection et la conscience 
d'un maître (|ui consent dilticilement à s’avouer son 
progrès ou sa suj)ériorité. Son retour constant à Pétude 
d’après le nu ou l’antique, l’a préservé des négligences 
(|uc provoque l’infatuation du mérite. 

Si l’on me demande comment il peignait, je ré¬ 
pondrai que j’en sais |»eu de chose, et que lui-même 
aurait j>robaldemenl été aussi embarrassé que moi pour 
le dire. Il n’est certes pas ce qu’on est convenu d’appeler 
uncoloi'iste, car sa peinture est sévère comme son dessin; 
elle est gl ande sans être théâtrale; il a même abandonné 
très rapidement l(*s tendances vénitiemies de sa jeunesse, 
et le charme du coloi is a toujours été considéré par lui 
comme secondaire. Il employait des toiles ronges, sui¬ 
vant la mélliode de beaucoup d’artistes du dix-septième 
siècle ; celte impression des dessous a altéré, à la longue, 
riiarrnoiiie des tous, dans un certain nombre de ses 
tableaux, d’autant plus f|u’il sc trouvait amené ainsi à 
modeler Uîs nus avec des demi-lciules gi’ises ou verdâtres. 
Ses draperies sont lui‘gemenl traitées, conformément à 
la nature du vêlement ajusté ou llotlanl; elles accusenl 
les formes du corps sous leurs |dis, ou bien elles sont 
noblement el sobrement disposées de façonii en dessiner 
seulement la structure et les a}ilümbs ; jamais on ne sent 
le vide à travers leur épaisseur. 

Il a l’amour des (îouleurs francln*s jusque dans les 
ombres les plus profondes ; ses noirs et ses clairs-obscurs 
ont de la Iranspai'eiice ; il évite, aulaiil que imssible, 
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les elTcts trop cliatoyniils foumis par l’application vio¬ 
lente des lumières ; il n’est cependant pas pins avare d’air 
que de clarté dans la [H’oportion voulue par la vérité et 
la linesse des oppositions. Hans son tableau de l'Enlève¬ 
ment (les Sa bines J c’esi en faisant vaciller les intensités 
d’éclairage sur toutes les ligures, qu’il a produit Tinii- 
lalion du niouvemonl, autant que par l’action contrariée 
des personnages. 

Si l’on exceiile ses coinposilions inylliologiques, il 
s'est abstenu de tiaiter le nu dans ses figures de femmes, 
qui donnent néanmoins rirnpression de la beauté ro¬ 
buste unie à la sveltesse élégante; il déshabille plus 
volontiers ses acteurs masculins, et sans le faire avec 
une exagération comparable à celle de Simon Vouet, il 
réchauffe presque toujours leur musculature anato¬ 
mique [►ar des touches où le rouge domine. Pour ani¬ 
mer le regard, il n’emploie presque jamais les jtoints 
de lumière sur les pupilles ; il se contente d’èclairer les 
paupières; on dirait qu’il a craint que l’expression trop 
vive du regard n’arnoindrît celle qu’il savait si bien 
donner aux traits du visage et à l’ensemble du person¬ 
nage. .le me résume, en disant que Poussin dessinait et 
peignait en restant absohiment maître de la pratique 
de son art; il était ennemi des artifices de métier et sûr 
de lui-même, à la façon dont les ècrivaijis de race sont 
maîtres d’une langue et de leur style pour rendre, sans 
péci])hrases, les grandes pensées que leurs cerveaux 
enfantent et pour décrire, fidèlement les spectacles qui 
ont frappé leui’s yeu.v. 

Il était dit que Poussin ne connaîtrait, dans sa pa¬ 
trie, ni la gloire tranquille ni l’impartialité. La niisèr^ 
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e( lo ilétiain de ses mérites naissants ravaient chassé de 
Pai'is. ha laveur on plutôt la justice l■oyaIe va l’y i‘ap- 
peler; mais Teiivie et la basse jalousie le coiitraiiidrout 
à nu deuxième exil cjui, celle luis, sera délinitih Au 
l»out de ((uinze ans de séjour à lîome, sa réputalion 
s’était universellenieut imposée. Un grand laldeau du 
Martijn^ de saint Érasme^ placé aujourd’lmi dans la salle 
du Vatican, à côté des chefs-d’œuvre de la peinture 
ilalienne, lui avait été demandé par le pape Ürl>ain VIH, 
pour être reproduit en mosa'Kjuo dans la basilique de 
Saint-Pierre; le succès de celte œuvre avait commencé 
sa célébrité ; son tableau de la Peste des Philistins, 
])our le sculpteur Matteo ; celui de saint Jean baptisant 
le peuple, pour le chevalier Cassiaiio del Pozzo, et PEn- 
lèiwmentdes Salines, pour le cardinal Alvigi Omodei, la 
réjiandirent à travers toute l’Italie. Le cardinal de Ri¬ 
chelieu et sa nièce, la duchesse d’Aiguillon, lui avaieni 
envoyé des comiuaudes. (les personnages avaient été 
avertis de ses inériles par Paul Fréau, sieur de Clian- 
lelon, conseiller et uiailre d'hôU'l ordinaire du roi, qui, 
le pi’emier eu France, prêta entin l’oreille au nom de 
Poussin. C’est pour le prélat ministre de Louis .VIII 
qu’il avait peiiil quatre Pacchanales , l*an et Syrm.r, 
Henantl et Arynide cl la Triomphe de JSeptune. Jacques 
Stella, qui était venu à Rome eu même lemps que lui 
et y avait vécu à ses côtés pendant onze années, lui 
avait également demandé de Iravailler à son intention, 
et Poussin lui avait expédié à Lyon un Enlèvement de 
Déja7iire par Hercule. 

Il terminait le tableau de la Manne, pour M. de Ghan- 
tebui, son ami depuis trois ans déjà el son fidèle corres- 
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pondant, quand, en l’année i(>59, le cardinal de Uidie- 
lieu, jaloux de procurer à son pays la ^doire des arts 
qui lui manquait encore, chargea le ministre François 
Sublel de Noyers, surintendant des l>âliments, ails 
el inanufacLures, iFattirer Poussin à Paris. Celui-ci se 
fil prier pendant plus de deux ans ; les instanc,es de 
de Chantclou, devenu secrétaire de M. de Noyers, un 
lu'evet de peintre ordinaire du roi signé de Louis XIII 
et expédié dans les fermes les plus flaUeurs, rien n’avait 
pu le décider encoi'e, quand M. de Chantelou et son 
Irère l’abbé de Chamhray eurent la mission d'aller à 
Home, pour recueillir des ïnomiments de l'art et choisir 
des artistes qu’on voulait appeler en Fi’ance ; ils ache¬ 
vèrent de déterminer l‘oussin, el, après bien du temps 
perdu en route, celui-ci arriva au mois de janvier 1641. 
11 avait confié sa femme à Gaspard Dugbel, son beau- 
frère et son fils d’adoption, et s’était mis en route avec 
Jean Pughet, son autre beau-frère. Sa réceiition à l'aj is 
atténua un peu ses regrets de quitter Uome, ainsi cpie 
sa demeure à laquelle il s’était cramponné si longtemps 
en répétant le proverbe italien : Clii atà bene non si 
innove. Il occupa de suite une petite maison mise à sa 
disposition dans le jardin des Tuileries, à peu prés au 
milieu de l'emplacement actuel de la galei ie du bord 
de l’eau. Il fut reçu avec distiiicliou à lîueil pai- le 
cardinal ; Louis Xlli l’accueillit surtout avec ime faveur 
marquée au château de Saint-Germain; le roi lui ra|H 
pela qu’il devait ne travailler que pour lui et refuser 
les commandes particulières; puis il dit, en se tour¬ 
nant vers sa suite ; « Voilà Youet bien attrapé. » Ce 
mol, tout à l’éloge de Poussin, établit immédiatement 
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sa vogue, mais prépara l’aininosité de ses rivaux; ses 
premiers travaux, rpii consistèrent en dessins de l'ron- 
tispices pour « l’Imprimerie royale, p créée depuis un 
an, passèrent pour ainsi dire inaperçus. Des détracteurs 
surgissaient même pour demander où étaient les preuves 
de cette fécondité et de ces mérites si vantés ; ils furent 
réduits au silence |)ar l’apparition, à j>eu de mois de 
distance, du tahleau de rimtitution de la Cène destiné 
à la cliapelle de Saint-Germain, et de celui du Miracle 
de saint François-Xavier poui' le maître-autel du novi¬ 
ciat des Pères jésuites. Ges deux peintures, les plus 
gl andes de l'œuvre de Poussin, appartiennent au niusée 
du Louvre. La seconde, sous le n“ 45i, est la plus inté- 
ressaiile à considérer. Contre riiabitnde du peintre, les 
ligures y sont de grandeur naturelle; le sujet l'epré- 
seuté est saint François-Xavier et son compagnon saint 
.(eau Fernandez rappelant à la vie la fille d’un habitant 
de la ville de Cangorima, pendant leur voyage d’évangé¬ 
lisation au Japon. Poussin a évité Fécueil principal d'im 
pareil sujet en ivinsistaut pas sur la couleui’ locale ; 
pas de cosiurnes excentriques pour nuire à la donnée 
morale et pathétique; quatre figures de japonaises con¬ 
verties indiquent seules, à rarrière-plaii, le lieu de la 
scène. On remarquera la grande expression de piété 
coiivaiticiie que relléte le visage de saint François- 
Xavier, le beau mouvement de la mère qui se précipite 
les bras étendus vers sa fille, dont elle vient de voir le 
sein palpiter à nouveau, et Fattenlion anxieuse de 
l’antre femme qui soulève la télé de la morte, en guet¬ 
tant son premier souflle. Le Christ, qui apparaît au- 
dessus dans une gloire entre deux anges, ilevint l’objet 
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(l’uiu* ouhaiü [iréparée par la jalousie de Simon Voiiet, 
<jiii avait peint avec moins de succès un tableau pour 
la même église. 11 prétendit, entre autres critiques, que 
ce Christ avait plutôt Tair d’un Jupiter tonnant qucd’im 
hieu de miséricorde. Poussin se dérendit en disant 
tpi’il n’aurait jajuais pensé à donner au Rédempteur un 
visage de « Torticolis » ou de « Père Poiiillel ». Cette 
attaque et la riposte furent la déclaration d’une guerre 
où Poussin devait succomber : car son mépris pour la 
calomnie et les sourdes manœuvres ne lui permirent 
pas de comballi’e à aimes égales. 11 fit encore un grand 
tableau pour roiitainebleau, un autre pour l’église 
Saint-bouis et une Vierge pour M. de Noyers. Ses lettres 
adressées A Rome, à Cassiano del Pozzo, montrent com¬ 
bien on le pressait dans ses travaux au point de ne lui 
laisseï' le temps ni de se satisfaire liii-niéme, ni de sei - 
vir personne ■ il se plaint d’être pris [lour un strap- 
pazzone, — un barbouilleur,— car il faut qu'il travaille 
à ces tableaux pour l’achèvement desquels ou lui mar¬ 
chande les heures, et qu’il s'occupe en même tenqis de 
composer des cartons de tapisseries d’après des sujets 
de l'ancien Testament ; il doit encore et surtout faire 
les quarante dessins d’une suite des Iravattr: dlier- 
ciile à exécuter en grisaille imitant le stuc, dans la 
grande galerie que le roi Henri IV avait achevée, sans 
la décorer, entre les Tuileries et le Louvre. 

Ces travaux de la grande galerie du Louvre devinrent 
pour Poussin la cause de préoccupations incessantes 
et de chagrins sans nonibre. Il avait bien eu la faculté 
de s’adjoindre im de ses amis de Rome, le bon Lemaire, 
également peintre du roi et logé aux Tuileries; mais il 
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füllail inodifior rordonnaiice archilecloiiique înluplêo 
par l’arcliitccte Lemcrcier, changer les eiiiplaeemeiils 
et les encadrements des rpiatre-vingt-scize paysages 
représentant les plus beaux sites de France, commandés 
au peintre flamand Fouquiéres. Poussin n’entendait pas 
évincer des collaliorateurs imposés; mais il ne pouvait 
SC résoudre à subir leur mauvais goût ou Jours pré¬ 
tentions; il se ht auloriser à étudier et à présenter un 
nouveau projet de décoration de tout l’ensemble, où les 
dessins de Lemcrcier n’eurent plus d’application et qui 
donnait moins d'ini|)ortance aux paysages de Fou- 
qiiiéres. Ceux-ci s’unirent alors à Simon Vouet; aucune 
atla{[ue contre Poussin ne leur coûta, et ils parvinrent 
même à ébranler la confiance que le ministre, M. de 
Noyers, avait en lui ; ce dernier ne s’opposa pas à son 
départ pour l’Italie, il se contenta de lui faire pi omettre 
son retour pour le ])rintemps de 1645. Poussin quitta 
Parissans réfléchir si l’avenirlui permettrait détenir sa 
promesse; il avait laissé toutes les indications néces¬ 
saires [lour que les travaux de la galerie du Louvre 
pussent être entrepris et conduits pendant son absence; 
sa bâte à quitter les orages de la cour et des ateliers 
avait été telle, que c’est par lettres seulement qu’il en¬ 
voya ses adieux à .\l. de Chantelou, retiré 
château de Dangu. Comme le fait observer'Ilaoul Po- 
chclte ilans son discours sur Poussin, pronoucé en 1845 
devant les cimj académies, la seule vengeance qui ]»ûl 
être à son usage fut de faire un tableau intitulé : le 
Temps fjni délivre In Vérité du joug de la Haine et de 
TEnvie et qui la rend à TÉternité. Celle toile, l’une des 
rares allégories (|u’ait composées Poussin, a décoré 
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1 il 


un |>lafoiul dans le palais du cardinal de Richelieu ; 
elle est actuellenient au Louvre, sous le 

/ 

Poussin avait emmené avec lui, sur la recomman¬ 
dation du chancelier Séguier, le jeune Charles Le lîrun, 
que nous avons déjà rencontré {tendant notre visite à 
Patelier de Simon Vouet. Dès le 1" janvier de rannée 
1645, il était réinstallé dans son cher asile du Monte 
Pincio. Pendant son voyage, le cardinal de Richelieu 
était mort; le roi Louis XIII suivit son ministre dans 
la tondje cinq mois après, le 14 mai 1645, et M. de 
Noyers quitta son ministère pour se retirer loin de la 
cour. Poussin se trouva ainsi dégagé de sa promesse 
et rendu maître de lui-même. C’est à Rome qu’il allait 
finir sa carrière d’homme et d'artiste. 11 avait quarante- 
huit ans passés. 






















SIXIÈME LEÇOiN 


Nicolas l’üussiii (Suite). 


Lt'S vingt dernières années de la vie de. Poussin lu¬ 
rent exemptes de bruit, mais pleines de travail, de 
vertu et de philosophie. J.a sérénité de sa pensée devait 
Péloignci' des vastes allégories mythologi(|ues (piî 
allaient chanter les gloires du grand roi ; il ne peignit 

P 

plus que ])Oui‘ les amis qu’il avait eonservés en France, 
pour des lioumies de sa condition, tels que Stella, le 
peintre; rarchilecte Le ^ôtre ; le digne et noble M. de 
Chantelou ; riionnéte M. (k?risiers, négociant à Lyon; le 
bon M. Pointel, un riche banquier de Paris. Il leur 
adressait des lettres admirables, qui ont été recueillies, 
cl duul la Icclurc est uii j)laisir eu même temps qu’im 
etiseiguemenl ; elles doiirieiil un avanl-goùl de cliacuuc 
de ses muvi’cs ; il y retrace les circonstances qui ont 
présidé an choix du sujet, les hésitations et les sag^es 
lenteurs de rexécutiou, les scrupules de railleur 
désintéressé et consciencieux. 

Kn ibii. M. de \oyers était rentré aux alTaires et avait 
rappelé à Poiissîn hîs engagements pris à Paris; il ne 
put se décider à les tenir, et la fu’éseuce, à lîomc, de son 
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ami M. do r-hmitelou l’aida à faire accepter ses excuses. 
Si Poussin était rentré dans Paris à celle époque, les 
troubles de la minorité du roi l’eussent abreuvé de contra¬ 
riétés: il s'y serait déballn au milieu d’événements plus 
forts que lui, la déception eût abrégé sa vie et le monde 
aurait été privé des [dus belles productions de son génie. 

En vérité, je ne sais quelle méthode a<lo|)ter poui* dé- 
ci’ire les dernières (ouvres de Poussin. Sa vie, lim|>ide 
(ainime celle d’un sage, ne livre plus aucun fait carac¬ 
téristique (pli se rattache au souvenir de tid ou tel ta- 
Ideaii ; l'ordre clironologi(pie n’aurait donc pas sa raison 
d’étrc, d’autani plus que jusqu’à sa mort, pour ainsi 
dire, les qualités de In cojiiposition et de rexéciilîoii 
cliaiigent peu. Je rejette aussi le classement d’après 
la nature des sujets ; qu’ils soient tirés de la fiction 
mylhologique ou de l’iiistoire sacrée, aucun n’a été le 
point de départ ou l'origine du développement d’une 
pensée soit philosoidn((ue, soit iioétiipie ; chacun est 
pinttit rexemple sensihb' (pti résume l’esprit d’une 
thèse; le choix en a été fait indistinctement dans le nV 
pertoire de la Fable, de la bible ou des Evangile.s, à 

la seule condition que la donnée matérielle se trouvât 
en corrélation avec l’idée à exprimer. 

Ainsi, l’oussin vient d’apprendre plus que jamais, 

par l’expérience qu’il a faite à la cour de France, com¬ 
bien le bonlieur est instable ; son âge l’aide à rattacher 
(îe sentiment à celui de la hrièveté de la vie ; il veut que 
sou pinceau exprime celle double idée philosophique, 
et il la formule sous ce titre : (e Soutenir de la Mort au 
milieu des proi^pe't'ités de ta Vie. Quel sujet va-t-il [irendre 
pour composer ce tableau, qui n’existe encore que par 
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une {iens(M‘? Son imagiiialioii se incl en Iravail ; inon- 
lrcr:i-l-il Aloxandi’o le Grand mourant à la fleur de l’aee 

O 

et l’apogée de la gloire? léra-Uil comparaître Job sur 
son fumiei’? ou bien aui’a-t-il recours à des allégories 
«•oiupliquées d’emblèmes el de figures inventées? Cei- 
laiuemeut non ; le lieu comnmu lui est inconnu. Si 
l’iiistoire ou la l'alîle ne peuvent lui fournir le fait qui 
convient précisément à sa visée , il ne leur emprunte 
que des indices, il trouve en lui-même ce qu’elles lui 
refiiseut, et il comjiose l’idylle séduisante et touchante 
(pie le Louvre possède sous le n‘* 4-45. C’est le tableau 
nommé îles Bergers d'Arcadie. Tous les poètes de l’anti- 
qiiité ont chanté l’Arcadie comme le pays de la vie dé¬ 
licieuse et de la félicité parfaite ; c’est au sein de ce 
paradis que Poussin a placé la scène : voilà tout ce 
(jue la mythologie a fourni à sa peinlui’e. Tiois pâtres 
et une jeune bergère découvrent un tombeau isolé aii 
milieu d’iiii paysage tranquille, à l’ombre d'un bosquet 
solitaire. Ces enfants de la nature heureuse et de la 
poésie naïve s’arrêtent surpris ; le plus âgé des bergers 
s’accroupit afin de déchiffer pour lui el ses compa- 
gnous cés mots tracés sui' la pierre : Et in Arcadia ego. 

Les visages peignent moins rétonnement que le pas¬ 
sage de riiisouciaiice joyeuse au recueillement. 


El moi aussi, je fus pasteur dans CArcadie ! 

I 

leur crie ce mort qui a connu comme eux la vie libre et 
contente. Faites mieux que d’examiner, étudiez les at¬ 
titudes de ces quatre personnages : le jeune arcadien 
qui se dresse, à gauche, eu s’appuyant sur son;je(/«m et 
sur le bord du monument, hésite à cumpreiidj e les mots 
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((ui vfiiil Iroulilor la fêle <Io son cxistoncn; on dirait 
qu’il attend pour pieuier que son conipa^^non ait tcr- 
niiiié d’épeler une à une les lettres de rinscriplion. Le 
groupe placé à droite est un contraste liarnionieux; le 
berger, vu de face, qui pèse sur son bûton et s’accoude 
sur son genou eu montrant du doigt la sentence latine, 
c’est le pliilosoplie de la bande ; il a saisi iinniédiale- 
ment rav(M*tissenient du sort et il l'explique à la jeune 
nile^ debout, qui pose sa main sur son épaule. Celle-ci 
contraint diflîcilement ses lèvres à ne |dus sourire; 
c’est en vain (|u’eile veut réllécliir, en fixant son re¬ 
gard et sa posture ; elle ne peut admettre que les roses 
de son visage, les grâces de sa taille et les joies folâtres 
de la jeunesse auront un déclin et une fin ! 

Une autre fois, Poussin avait voulu peindre Fimage de 
la vie humaine en traduisant les graves paroles de saint 
Augustin : « Et qu’est-ce que.la vie de l’homme, sinon une 
dissipation continuelle de son cœur et de son esprit? » 
Tout en se faisant le commentateur du plus grand des 
écrivains clirétieiis, il n’avait pas hésité à se servir des 
mythes de l’antiquité païenne dont la valeur allégo¬ 
rique pouvait le mieux servir sa pensée ; il avait mis une 
lyre aux mains du Temps, et celui-ci faisait danser en 
rond quatre femmes qui, sous les emblèmes des quatre 
saisons, personnifiaient à la fois les quatre âges de la 
vie, la Richesse, le Plaisir, le Travail et la Misère. 

Plus tard, M. Poiiitel, ayant vu chez le cardinal 
Mazarin un lal)leau du Guide où la Vierge était repré¬ 
sentée assise au milieu de jeunes filles pleines de 
beauté, demanda à Poussin de composer pour lui une 
peinture (jui rendît un aussi éclatani hommage aux 
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grâces |>ii(li(|nes de la femme. Immédiatement, lame 
du poêle entonne iin hymne à la beauté féminine, et 
l’esprit du peinire s’évertue à en grou|)ei' les strophes 
aiilour d’une dédicace sensible; le Guide a fait un clioix 
qui prouve peu en faveur de son invention; il faut en 
faire un autre où tout soit à créer idéalement, en 
restant dans une donnée réelle et humaine. L’épisode 
de la l'encontre de Uéliecca et d’Kliézer auprès du puits 
de llaran se présente alors à son esprit, comme la 
Marguerite de Faust au milieu de ses compagnes aurait 
pu s’y esquisser c;eiU cinquante nus plus lai d. Ge tableau 

•P 

d'Eliézer el Héhecca est une perle dans l’omvre de 
l'oussin ; c’est l’un des plus purs joyaux du musée du 
Louvre, où il porte le n“ 415. 

Le costume oriental d’Kliézer est si soljrement traité 
que son personnage reste, pour ainsi dire, un acce.s- 
soire de la composition. L’irrésolution est peinte sur 
le visage de la jeune Uébecca, en qui le serviteur d’A- 
braham vient de reconnaître l'éjiouse destinée par 
nieu au fils de son maître ; la vierge a déposé son 
urne et, par un geste plein d’un doute innocent, elle 
refuse de croire que les bijoux offerts lui soient bien 
destinés. Les jeunes tilles du pays sont venues au.ssi 
pour piiiseï' de l’eau, et'clles assistent à l’aventure de 
leur compagne en exprimant chacune un senliinent ou 
nue émotion ; la jalousie, la moquerie, l’inlérét amical, 
et meme riudiflérence se peignent sur leurs visages et 
s’annoncent par les altitudes ou par ractiou. On 
remarque la distraction iiicouscieute de celle (pii rem¬ 
plit l’amphore de sa compagne sans s’apercevoir qu’elle 
va inonder le sol ; de l’autre dont le regard fixé sur 
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Hébecca se refuse à guicier sa main pour alteiiidre le 
vase qu’elle cherche à saisir en se baissant. Les grâces, 
Jes différents ordres de l>eaulé, la naïveté, Texpression 
et la convenance caractérisent cette aimable production 
(le Poussin. Toutes ces idéales jeunes hiles sont des 
blondes aux yeux noirs, mais il n’en est pas deux (pu 
se ressemblent; leurs ajustements sont décents, et 
comme l’a dit Gault de SainbGermain dans la belle 
description qu’il a donnée de ce tableau, « poussin a 
(( senti qu’en voilant les appas de celte jeunesse velue 
(( d’étoffes dociles (|ui cèdent aux formes de la nalui*e, 
« il la paraiI de toutes les beautés qu’embellit encore 
« une vive imagination. » 

Les observations dont j’ai fait part, il n’y a qu’un 
instant, sur la manière de Poussin, sur la philosophie 
de son art et sur son esthétique, s’appliquent aux ta- 
bleaux que je viens de décrire. Le sentiment antique 
domine partout dans l’exécution ; si même on considère 
le 11 “ 411), Moïse sauvé des eaux y on remarquera derrière 
la ligure principale, drapée et coiffée cojmne une Agriji- 
pine aiiti([ue, une persomiihcalion toute inythologique 
et stalnaire du fleuve le Nil, représenté sous les traits 
d’un vieillard à moitié couché et tenant la corne d’a- 


hondance classique. 

Ge tableau me permet d’inlrodiiire une remarque ([ui 
m’amènera elh‘-mème à jiarler des paysages de Pous¬ 
sin. L’épisode du Moïse sauvé des eaux se passe au 
milieu d'un site qui ne rappelle en rien la vallée du 
Nil et le climat égyptien; ou aperçoit, au. fond, des 
montagnes qui sont celles de la Sabine, un pont et un 
édicule romains, puis une pyramide qui rappelle le 












15i 


I/ÉCOLE l'K.WCAISK DE l'Ef.NTElîE. 


moniinipul de Sextds à iioiiie. !*oussin ne s’esi jamais 
aüaclié précisément à reproduire avec une volonté 
d’exactiliule les lieux dans lesquels l’histoire ou la 
léj^ende place les épisodes et les faits qu'il s’est donnés 
|K)iir sujets. Ses paysages sont toujours empruntés aux 
environs de Uonie et scs intérieurs de villes sont garnis 
d’édilices antiques restaurés ou de constructions de 
i’ilalie moderne. C'est la pensée et la forme du tableau 
(jui ont seulement du prix à ses yeuxj il est en coin- 
nuinion d'imliffércncc avec nos grands auleuis du dix- 
sepliènie siècle, auxtjuels le décor importait aussi peu 
(|ue le costume des acteurs qui récitaient leurs tragédies. 

Poussin n’est pas à proprement parler un paysagiste. 
Aidé des conseils de son ami l.emaire, qui excellait dans 
cette spécialité, il avait beaucoup étudié la perspective 
linéaire ; il a profilé de celte science acquise à force 
d’étude pour ne jamais tiésiter à garnir les fonds de 
ses tableaux d’édifices accumulés dont les lignes fuyantes 
sont tracées avec une |uécisioii malliémalique. Poussin 
n’a pas eu d’autre objectif que Plioinme agissant et 
[)ensant; aussi a-t-il volontiers évité de fournir les ter¬ 
mes d'une comparaison entre lui et la nature indépen¬ 
dante; c’est-à-dire que lu plupart de ses ensembles 
paysagesques font voir une nature que le génie ou Pin- 
dustrie *le l’homme ont façonnée et meublée, au sein 
de laquelle celui-ci a le droit d’être maîti’C comme 
l’exige l’esprit du tableau. 

Poussin ne veut pas que l'iiiiaginalion du specta¬ 
teur fi'aiichisse les premiei's |dans où réside l’intérêt 
piâncipal de la composition et s’égare dans des lointains 
indécis; aussi place-t-il toujours sa ligne d’horizon 
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très liant et l’erme-l-il volontiers l’espace. Malgré cela, 
il a le talent de ne supprimer ni les distances, ni l’air, 
ni la lumière. Ses jiaysages sont haimonieux, positiis 
et épiques. Ils sont peints avec la fermeté que nous lui 
connaissons, miens peints que ceux de Claude le Lor¬ 
rain, qui n’a jamais su rendre les feuillages aussi sa¬ 
vamment (pie lui ; néanmoins ils leur sont inférieurs, 
parce que ces dei’iiiers communiquent, avant tout, les 
impressions de i’atmospliére et les poésies du soleil qui 
est l’Ame de la nature. 

l)ans le paysage grandiose (pie chacun de vous a cer¬ 
tainement remarqué dans le salon carré du Louvre 

fl 

(n® i55), et qui est intitulé : Diogène jetant son écuefle, 
l’œil perçoit le sentiment de l’espace ; celui-ci est im- 
mensc, mais il est néanmoins assez circonscrit pour que 
les nomlireuses figures répandues à tous les plans gar¬ 
dent leurs importances particulières. On se rend compte 
que Loussin poursuit l’alliance des grands aspects de 
la nature avec les monuments, et que, sous son pin- 
ceaq, la nature elle-même devient, pour ainsi dire, 
mommientale. Le tableau de Diogène a été désigné par 
son auteur sous cet aulie litre : Vallon des environs 
d'Athènes, et cependant Diogène seul est atUénieii dans 
cette vaste composition ; au-dessus d’un amas de toits 
modernes qui doivent représenter à gauche la ville 
chère à Minerve, je vois à la place du Parlhénon s’élever 
une espèce de casino à terrasses qui rappelle celui du 
belvédère au Vatican; où sont les plaines du Iraiiquille 
Ilisus? où est le sommet de l'Hymette? où est la pointe 
rocheuse du Lycabètlie’? où sont les lauriers d’Aca- 
démus? 
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Dans im autre graiifl paysage du Louvre {ti" 
Orphre et Ennjilice y te chantre de Tiirace s’accotii-' 
pagne sur sa lyre au moment où Kurydiee vient d'être 
piquée par un seiq^ent en cueillant des fleurs. Sans se 
soucier de jieiiidre la scène à sa vraie place, aux boî'd.s 
du Pénèe, l’onssin a représenté la rive du Tibre, avec 
le pont et le cliâteau Saint-Ange dans le fond; il a re¬ 
produit une vue romaine prise du quartier de la ville 
connu sous le nom du « Porto di Ripetta ». Ces deux 
paysages faisaient pai'tie d’une suite de quatre talileaux 
peints pour Charles Le llrun et pour M. t*ointel; ils 

ont été gravés par Ktienne Baudet. Les deux qui res- 

■ 

lent A eitei* sont connus sous les noms du Paysage de 
la Peur et de Polypheme et Galathée. Dans le Paysage 
de la Peuvy un homme vient d’être alta(|Lié par un rep¬ 
tile, son compagnon fuit tout effrayé, et ses cris répan¬ 
dent la terreur dans la campagne; ici le peintre a 
encore confiné son décor entre trois plans [mysagesques 
bornés par de hautes collines garnies de constructions. 
Le Polyphénie est une œuvre d’un caractère spécial ; 
elle a malheureusement émigré de Fiance pour aller 
laire le plus bel ornement de la galerie de l’Ermitage à 
Saint-Péterslionrg. Poussin avait à icpioduire la fable 
des amours du géant Polyphème avec tlalalhée ; il voulut 
associer à son idée le paysage lui-même, et celui-ci 
est devenu fabuleux. Une jilaine accidentée, parsemée 
d’eaux et d’ombrages, sert de tbéàtre aux travaux des 
laboureurs ainsi (pi aux ébats de nymphes des fontaines 
que gueUenldes satyres; un Heuve étendu sur un tertre 
tourne son regard attentif vers le fond du tableau, où se 
dressent deux roches escarpées ; sur celle de gauche, et 
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füisaiil corps avec elle, esl assise la figure colossale de 
Polyphénie. Le cyclopc. lils de Neptune, inspecte la 
mer de Sicile, dont une échappée laisse apercevoir le 
rivage ; il croit que le son de ses ehaluineaux rustiques 
va cliarmer et attirer la néréide rebelle à sa llannnc. 
Le paysage est vrai dans ses accidenis; mais les artifices 
d*une perspeclive harmonieuseruciit faussée donnent le 
sentiment de rinvraisemblance qui convient à la légende 
niyliiolqgique. 

Le Louvre possède, sous les n*"® 448, 44‘J, 4 üU et 451, 
les quatre paysages que Poussin termina un an avant sa 
mort, pour le duc de Riclielieu. Les trois premiers, le 
Printemps ou le Paradis terrestre, l'Eté ou linth et 
îiooz, et l'Automne ou la Grappe de la Terre Promise, 
sont peints d’une main alourdie par Page ; mais on y 
retrouve Paudace féconde et tranquille de Poussin. Le 
repos biblique de nos premiers parents au milieu des 
animaux qui n’ont encore appris ni à servir, ni à at¬ 
taquer Phomme, et les vertus de la vie patriarcale des 
champs sont tour à tour exprimés en même temps que 
les tiédeurs du printemps et les ardeurs de Pété. La 
gi'jqipe de la Ten*e Promise est démesurément grosse; 
elle pèse loiirdoment sur les épaules des deux espions 
qui la rapportent du pays de (’hanaan; mais sa mons¬ 
truosité est conforme aux grandes cx[>ressions du texte 
sacré. L'Hiver ou le Déliuje est un tableau expressif, 
qui mérite sa répulalion universelle. C’est l’idéal dans 
la réalité. Je crois tpie Poussin sentait sa fin ap[irocher 
quand il Pa peint ; Parche sainte, Pespérancc d’un nou¬ 
veau monde vogtiaiU dans celte nuit d’iiorreiir, c'est 
Pâme se détaclumt de la terre sous la proleclioii d’un 
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Dieu irf'éiiüraleur! Je ne décrirai pas ce désert liquide 
et cette nature expirante au milieu des ténèbres; un 
enlliousiasine vcrlîeiix préparerait mal au recueillement 
qu’un tel spectacle impose. Le cadre du n" iul ren- 
l’crme une pensée plutôt qu’une peinture; on ne décril 
pas une pensée : on la perçoit» et si elle est sublime, 
on souhaite qu’elle devienne assimilable pour ceux 
auxquels on tient à ménajj^er de nobles jouissances. Al- 
lez-donc au Louvre et laissez-vous émouvoir en face du 
Déhicje. 

Si j’en avais le temps, j’aurais encore à décrire bien 
des toiles de Doussin; sans sortir de notre musée natio¬ 
nal, je pouri'ais montrer, dans le n“ /es Aveugles 
de Jéricho, — dans le n® 427, la Femme adultère^ — 
et dans le n® 451, la Mort de Saphire, comment le 
talent du Poussin, mûri avec son âge, sait tirer d’un 
épisode restreint rinlérét, rimpression philosophique 
et la poésie qu’il n’osait demander autrefois qu’à des 
faits ou des actions complexes; je ferais sentir combien 
sa composition est de plus en plus savante et expres¬ 
sive, à quel point son dessin et son coloris continuent 
à être châtiés, bien que sa touche moins légère s’ap- 
plif(ue sur des figures souvent trop ramassées et trapues. 
Mais j’ai bâte d’arriver à la fin de ma leçon, c’est-à-dire 
à l’analyse l apide d es sept tableaux des Sacrcments>. 

On est en droit de m’ariôter pour me demander 
d’a!)üi‘d, en laissant de côté l’imiombrable série di*s 
compositions mythologiques issues peut-être de sa 
passion pour rantiqiiité, si Poussin était religieux, s’il 
a peint en philosophe ou en croyant tous les tableaux 
de riiisloirc sacrée et les sujets de sainteté dont son 
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œuvre est riche. Si je répondais (jue Poussin n’étail 
qu’artiste, je serais peut-être invité à considérer le 
grand tableau du Louvre, n^* 42S, Jésm-Chmt instituant 
le Sacrement de l'Eucharistie. Çii me ferait reinarquei', 
à travers le noir qui a envahi celte toile, l’expressioii 
de piété profonde et cominuiiicative inscrite sur les 
visages du Christ et des Apôtres rangés autour de la 
table sainte. On me demanderait ensuite si je reste in¬ 
sensible à Pexjn’ession céleste des trois anges qui sou¬ 
tiennent saint Paul eirexlase, dans le petit chef-d’œuvre 
du n*^ 455, le Uavü^ement de saint PauL Ici je pi’eii- 
drais une pi^emiére fois la parole pour dire que mon 
ititention n’était nullement de passer sous silence un 
tableau digne à tous les points de vue de faii e pendant 
à un autre chef-d’œuvre de dimensions égales qui ap¬ 
partient au musée Pitti, à Florence, a été exécuté par 
Uapliaël et est intitulé : la Vision d'Ézechiet. ,!e con¬ 
tinuerais en signalant à mon tour les deux Saintes Fa¬ 
milles (n'** 424, 425), VAdoration des Mages (n“ 425), et 
CAssomption de la Vierge (w^ 429), et en reconnaissant 
que ces tableaux sont dignes d’un croyant, parce que le 
sentiment religieux y éclate, môme pour les plus scep¬ 
tiques. Mais j’ajoute <[ue la saine critique n’a pas à 
envisager les attaches religieuses ou la foi de ParlislCi 
On aura certainement beau faire cl beau dire, les graii- 
d<'s pensces qui président aux grandes œuvres (îonti- 
nueroiit toujours à |trendre naissance au-dessus de nous^ 
en dehors des si>héres purement humaines. Le grand 
art vit d’enthonsiasme ; celui-ci c’est l’aigle vainqueur 
qui saisit le penseur, l’entraîne vers les cieux, et, après 
en avoir fait un arliste, le rejette à sa plume, à sun ci- 
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ïjoîiu, à sfs pinceaux, [tleiii d’une ardeur à laquelle ne 
sidïiront plus les spectacles de la terre. Kst-cc à dii'e 
(jue pour être ai tisie il l'aul être croyanl? Üélroinpez- 
vous sur CO point ; il snlïit d’assocîei’ son espril et sa 
méditation soit aux révélations avant cours, soit aux 
fictions supérieures, qu'elles aient pour auteur Jupiter 
ou .léliovali î 

l’i'cnons doue Poussin pour ce qu’il est, pour un 
altiste et uii sage, pour un |ieusGur idiilosophique; 
niellons enlin son génie en lace de ces mots dil'liciles à 
définir on à expi’iincr par des images sensibles : les 
Sacrements, Oii’est-ce (pi’un sacrement ? sinon un acte 
de sanctification, une cérémonie pieuse dans laquelle 
le cliristiaiiisme de répoque a|>üsloIique, c’est-à-dire la 
théorie chrétieime (‘iicore atîranctiic de la contrainle 
dogmatique ou de la discipline liturgique, opposait sa 
morale accessible el bienraisanle aux !{îrreurs des mys¬ 
tères païens. Qu'a lait Poussin? A-l-il représeulé des égli¬ 
ses et des prêtres ? 11 s’en est Inen gardé; il est resté 
antique. Le Christ, les apélres, les néophytes, les offi- 
ciaiils (jiii s’agitent et vivent dans ses compositions, ce 
sont les sages de la Grèce, les docteurs et les rliétenrs de 
lîome dont la philosophie el les leçons ont pressenti la 
doctrine (dirétiemic; leurs élèves et leurs clients les en- 
loiirenl; tous ont conservé leurs pallinms, leurs toges, 
leurs tuniques, et (|uand le pinceau du peintre ne les 
Iranspoile pas à Césarée ou sur les hords du Jourdain, 
nous les trouvons groupés sous les colonnades des [tré- 
loirps qui vont devenir des basiliques. Les Saeremenls 
de Poussin sont la gloire et le grand travail de sa vie; 
sa pensée ne s’csl jamais détachée de ces sujets (|ui lui 
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pcrmeltaienl d’altorder les plus haïUes luédilatienseliré- 
liemies sans soitir de la suhliridté aulique. Il a dédié 



ses Dreiiiieies euaucncs a 
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il a dépassé les désirs de son autre ami M. de Cliaii- 
lelou (jui lui dcmaudaildesropicsj ([uaiid il s'est décidé 
à ciilreprendre pour lui des composilions nouvelles, 
c'est-à-dire des chefs-d’œuvre suiiérieurs à d’autres 
chefs-d'œuvre. 



Il f| 1 (T' 


VOUS g 
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Il Y il 


araisüii 

des deux suites des Sacremenis, Les helles eslanipes 
de hesue sont à la disposition de chacun dans la hiblio- 
Ihèqiie de l'LcoIe, à la clialcographie du Louvre ou au 
cabinet des eslaïujies de notre lîibliothcque nationale- 
Ne négligez pas de revenir conslamuient à ces modèles, 
vous surtout qui voulez être jiointres d’histoire, et 
tous, qui désirez connaître à fond le génie ainsi que la 
manière de Poussin. Ltudiez surlout la seconde suile, 

celle de M. de Chanlelou, — 
à iG48 et qui esl aujourd’hui en Angleterre chez le 
duc (le üridgewaler. Lorsque je vis ces peintures, il y 
a dix ans, elles étaient déjà très iiubrii|uées; ou me dit 
i|ii'ciles sont aujourd'hui dans un lauiontahle état de 
noircissage et de détérioration. S'il en est iiialhoui'eii- 
semenl ainsi, hahituous-uous à la l’essource de considé¬ 
rer les estamiies, en nous l’oportanl, |>our les couleurs, 
au texte de liuljois de Saiiil-Lelais dans sa description 
des tableaux du Palais-lîoyal, et on notant que les 

ligures des premiers plans sont d’une liauleur moyenue 
de 0“', 4b à t)'“,55. 

11 esl lacile de saisir, dans le Ikqitcme^ les analogies 
(pii rapproclient ce taldeau de celui de /wp- 
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Usant le jfeuple que j’ai signalé au Louvre, l'oussiii a 
siippriiné deux auges qui, dans la première suite, se 
trouvent placés derrière le Clirist; il a introduit, par 
contre, le beau groupe des feninies et celui des jeunes 
gens qui l'ogai denl la coloinhe; il a, de plus, rapproché 
les trois jiliilosoidies du tond (|u’il avait d’abord fait 
voir de Ta Litre côté du Jourdain. Le Baptême est re¬ 
marquable par l’ampleur de la composition, le mouvc- 
rnent, et le rendu académique des nus. 

Je conseille d’étudier, inimédiatenient après, l’Eu- 
chanstie; c’est, à ma connaissance, le tableau où Tu- 
nilé de la composition a été le plus ingénieusement 
respectée; les expressions des apôtres sont individuelles 
mais indiquent néanmoins que Jôsus-Clirist qui se 
dresse en tenant la coupe symbolique, concentre l'at- 
tentioii de tous. La lampe qui éclaire la scène est pla¬ 
cée immédiatement au-dessus du Seigneur et, par un 
artifice habile, la lumière qu’elle répand semble rayon¬ 
ner de sa rol>e blanche vers les apôtres symétriquement 
groupés et éclairés. Les di apoi ies sont nobiemenl trai¬ 
tées; elles laissent apprécier les formes des convives 
étendus sur les lits qui régnent auloui’ de la table. 

La Pe'nitence est nue scène qui se passe dans le Tri¬ 
clinium do Simon le l'harisieii, chez IcqucUésus-Ghrisl 
Christ est venu manger. Poussin pourrait être accusé 
d’avoir moins lenu compte ici de l'unité de la compo¬ 
sition, car l’œil hésite d’abord en li e les deux groupes 
d’importance égale placés de chaque côté du tableau ; 
mais leconliaste de ceux-ci répare tout; l'esclave occupé 
à laver les pieds de Simon accomplit un acte sei'vile en 
opposition savante avec la soumission morale de la Made- 
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leînc repontanle et éplorée qui se courbe sur les pieds 
de Jésus-Christ, pendant qu’il l'absout par un geste 
empreint de dignité chrétienne. Dans la première suite, 
la Madeleine, au lieu d’être debout, était représentée 
affaissée sur le sol ; la belle figure criioraine qui s'age¬ 
nouille au premier plan, pour transvaser du vin, a 
remplacé celle d’un jeune garçon sans caractère. Les 
draperies méritent une attention spéciale ; leur profusion 
n’a pas amené la confusion et elles sont toutes admi- 

raliiement traitées suivant leurs emplois. 

* 

Le Mariage et la Confirmation sont à comparer dans 
les deux suites, afin de bien constater le progrès dans 
les idées de Poussin. La scène du mariage se passait 
d’abord dans une chapelle ordinaire décorée d’une sta¬ 
tue de la Vierge. La cérémonie s’accomplit maintenant 
dans un temple enguirlandé pour la circonstance; tout 
y a pris un air de fête; on sent la gravité antique se 
dérider sous l’onction de la foi nouvelle; Poussin avait 
reconnu sa défaillance dans son tableau de la première 
suite et il s’étail excusé en disant que rien n’est plus 
difficile à faire qu’un mariage, même en peinture. Les 
néophytes de la Confirmatioti n’étaient primitivement 
que des enfants; aujoiird’hui, l’évêque qu’on voit revêtu 
d’une aube qui lui enveloppe la tête avec une riche 
étole par dessus, impose le saint chrême au front d’un 
homme agenouillé. Le groupe des femmes est remar¬ 
quable par l’expression de piété gracieuse inscrite sur 
les visages. Poussin s’est peint lui-même dans le fond, 
à côté du clerc qui agite un rameau d’hysope au-dessus 
du bénitier. 

Le sacrement de l'Ordre ou le Pouvoir des clés donne' 
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à mutt Pierre^ iic se rapproche en l’ieii du célêhi’e car- 
lüii de Uapliaël, exécuté pour les tapisseries du Vati¬ 
can, avec le même sujet, l’oussiiii a su oublier ce grand 
modèle et restcn* lui-inénie. Celte sixième composition 
est surprenante j)ar la science du groupement de per¬ 
sonnages dont il a lallu varier les attitudes, bien (pie 
toutes aient la même laisoii d’être. La seule crilirpie 
(pi’on jniisse faire de ce tableau, c'est la présence de 
douze apôtres; on sait, en effet, que la remise des ctels 
est toujours considérée comme ayant eu lieu afirès la 
résurrection, le jour où Jésus-Chiàst prononça les mots : 
Pasce ovcs vieas^ et, jtar *conséqnenl, postérieurement 
à la mort de Judas. 

L"E.rtrême-Oncfioii est un des plus beaux drames de 
la peinture française ; la distribution des figures, le choix 
des exjiressions très habilement graduées et variées 
en fait une œuvi'c saisissante. Le jeune enfant qui tend 
les bras au moribond, l’autre enfanl anxieux qui clier- 
clie à voir, le clerc adolescent qui tient un cierge el 
rélléchit devant ce spectacle de la mort, la fioide al- 
lenlioii du prêtre en train d’appliquer les saintes huiles, 
la douleur bruvautc ou les sanglots étouffés des fem- 
mes, le geste du médecin qui fait signe d'emporter les 
remèdes désormais inutiles, caractérisent la scène à 
coups de génie inventif. L’artitice d’éclairage produit 
par la lumière que licnl en l'air le frère du inoui'ant 
pei inet de voir la mort imj^riméc sur le visage de celui’ 
ci; les yeux sont déjà caves et la bouche s’entr’ouvre 
pour exhaler le dernier soupir. Ce tableau, qui est à 
mon avis le j)lus beau des Sejtt Sacrements, est le dé¬ 
veloppement de la niénie idée de douleur intime qui 
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avüil iiispli’é Poussin dans iiiin coniposilion tirée du 
dialoüiie de Lucien sur ramilié, cl intitulée le Testa- 

O ^ 

inent <TEudamidas. Cette toile a péri en mer pendant 
son transport d'Ânj^delerrc eu liussie. 

[.es musées d’iùirope et du inonde sont pleins des 
œuvres de Poussin. Son pinceau a été d^iine fécondité 
sans pareille; il a souvent répété les niéines sujets, 
mais ces ré[»étilions sont autant d’éditions corrigées et 
utiles à consulter parce ([u'elles lénnngticnt 'combien 
il rêvai! à la perfection sans avoir jamais prétendu 
l’atteindre. 

N’allez pas au Louvre sans regarder le portrait de 
Poussin peint par lui-même à l’âge de cinquante-six 
ans, |)our M. de Chautelou ; ses traits sont d’une mâle 
régularité, son regaril sembh* se fixer sons l’efforl de 
la réflexion, cl sa boue lie serrée se refuse au sourire. 
Son air glacé n’est ce|HMidanl qu’un masque trompeur, 
car on sent que la vie anime cette rigidité d’exjiressiou ; 
on voit un sang généreux circuler dans ces chairs de mai - 
bro, comme ou discerne uii grand tempérament d’artiste 
à travers la froideur apiiarente des œuvres du maître. 


Poussin mourut e.n IOIki, à l'âge de soixante-dix 
ans, laissant pour tout bien lüdDO écus romains à jiar- 
tagcr entre ses deux beaux-frères et quelques iiarents 
qui liabilaieiil aux Andelys. Sou corps fut jeté à la fosse 
eonmmne du cimetièi'e de Saii-Lorenzo-in-Lucinaj et 
c’est seulement deux siècles après que les honneurs 
dus à sa gloire lui furent rendus dans cette Uonie où il 
avait vécu el où il avait voulu mourir. Lu 17S:^, Sei'oux 
d’Argincourl fil placer, â ses frais, dans le Panthéon, le 
huste de Poussin à cêlé de celui de îiaphaél, avec celle 
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simple inscription : Piclori Gallo^En 1829, M. de Cha¬ 
teaubriand a Aîit exécuter le cénotaphe de Poussin 
dans cette meme église de Sari-Lorenzo-in*Lucina, où 
ses restes ne purent jamais être retrouvés. 

Les grands génies appartiennent aux nations qui les 
ont vus naître et qui lionorent leur mémoire. I/llalie 
du dix-septième siècle n’a rien à i‘evendiquer chez celui 
qui représentera éternelleinent le sentiment et le génie 
de la France dans le grand art. 
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Claude le LoiTain. — Les j>aysa;îisles du dix-seplitijue siècle. —■ 

Ciislache Le .Sueur. 



Dans mes «ieriiiêres leçons, j at 
Doussin. J’espère, avoir clairement montré en lui i’in- 
caniation du f^rand art, la force suprême du génie 
pour trouver la grandeur jiisfpie dans les petites choses ; 
eu un mol, la confirination sensil)le de cette belle pen¬ 
sée de Fi*ançoîs liacon : « l/Art est riiomine ajouté ou 
s’ajoutant à la nature. » 

Pour la gloire de notre pays, il n’est pas le seul 
peintre français qui lasse naître l’admiration vérilabic, 
celle qui impose le retour sur soî-méme à l’espi'il sa¬ 
tisfait et surpassé dans son allente. Claude Gelée, dit 
le Lorrain, et Enslache Le Sueur ont, citacun dans .son 
genre, spécifié par leurs manières, la différence à éta¬ 
blir entre la vérité qui convient à l’art et le vrai île la 
réalité, enlie l’artiste et rhoinme. 

Eu parlant de Claude le Lon-ain, je saisis la plus 
excellente occasion d’aborder la peinture du paysage. 

Si Pou cousidère le ])aysage cormne un genre, on est 
ICillé d accordei* aux artistes le dr'oît d'v être réalistes. 
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snus |)i“i'tcxl(‘ (rimilalioii absolue; cl, (‘ejjcndanl. là, 
ffiiniiie «buis le porlraît, ceile-ci, «fiieJ que soit le mé¬ 
rite (le i’exéeiitioii, n’a de valeur rfiie si le iieitiln' a 
saisi et reprodnil les coiidilioiis (rexpi'cssioii, d’éclai¬ 
rage (‘1 de ]Mltoi'es(|i]e dans lesquelles le modèle el la 
nature ne se pi*ésentenl pas à tous les ijistaiils du jour, 
de la vie nu di's saisons, mais qui les l’ont voir sous 
un aspect plus liarmonioiix et plus idéal, sans n'sser 
d’élre siiicér<‘. 

|in vrai paysagiste n'a pas, plus qu’ii.n antre peintre, 
le drtiit de i‘éduire sou tiavail aux opérations qui se 
jiassent entre l'uni et la main; il a, conimc tout artiste 
jaloux de sa mission, le dmoir de soumettre le témoi¬ 
gnage de ses yeux à répreuv(î de sa méditalion. sinon 
il no surpassera [las les auteurs des prinniers grands 
pavsag(xs, (jui ont été des décorateurs de théâtres. 

I.a déiîoration scénicpie u(‘. date, à vi-ai dire, que du 
eomniGncemeut du seizième siècle; elle fut introduite 
à Ibnne par le peintre ilaltiiazar berruzzi, lors de la re¬ 
présentation devant hédii X d'une [déce du cardinal 
lübhiena intitulée La (jilandra. L'u autre peintre, Fi’é- 
déric Zuccheri, [jerléctiomia eiîsuite cet art en peignant 
l<‘s décorations d'nne tragédie d'Antîgone, donnée â 
Venise soi’ le lliéàtre construit jiar l’architecte Palladio, 
aux fi-ais des niemlu’es de la lâmeuse (nnifréine artisti¬ 


que et mondaine de la (lalza. Il me serait difiicile de 
dire quel a élé le l'éginie ou la planlalioii de ces décors 
primitifs; il est avéJ'é (jiie leur mérite dérivait do l’ap¬ 
plication spéciale faite |iar Perruzzi et Zucclieri, des 
li'ols arts de la peinture, de rarcliilecture et de la 
perspeetive. Cefti' îmîlaliou eu grand du paysage pano- 
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raniique (lit parliciilièreincnt ado|)léc par les IhéAlri's 
(le Kloi'cuce : les décorai ions jdiis soignées el,' 
loresijues de ceux-ci seiiibleiil avoir donné à Tilieii, 
aux dai-raclies, à rAlhane, an Düiiiinifjuiu, Tidée de 
composer des tableaux où, conlraii'eineiit à la inéllKtde 
de lein*s pi'édécesseurs, ils dimiiuièrenl. etépai'|iillérent 
rimportauce des figures el. des groupes en aidion, |>our 
augnionli'r celle des accessoii-es paysagesques. Ces uiaî- 
Ires oui certainenieiil. su tenir nieilleur compte des 
é|)aisseurs et des transpai'ences atmosphéiiqucs, de 
l'ai no rlissci lien l des couleurs dans les loin la in s, des 
jeux et des elTels de la lumière, des vibrations et des 
inouvenients de l’air; mais les plans siiccessit’s de 
leurs paysages sont mal raccordés; leurs jicrspectives 
aérienucs sont ronijHies. (lu dirait qu’ils n’ont surpassé 
les peinires de décorations lliéâti'ales qu’en réalisant 
dans leuis laldeanx nn progrès analogue à celui qui a 
été obtenu sur nos scènes modernes par la snlistitntion 
des praticables aux portants latéraux et parallèles ; 
ceux-ci Ibrmaienl autrefois les entrées des coulisses et 
se prêtaient mal à rilluslon, par la difficulté qu’é- 
[irouvait l’adl à souder leurs ligues fuyantes avec celles 
des toiles de fond. 


be Uominiqnin a été inconteslaldcment, jdus natu¬ 
raliste que les peintres que je viens de citer à coté 

de lui, chaque fois <|ii’il a fait du [laysage cl l*oussin 
■ 

a (dierclié d’aliord à prendre sa inaiiiére, quitte à la 
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la* style liistoriipie et le style pastoral ou champêtre 


sont à distingupr eu 
lesquels le paysage 


première ligne parmi ceux 
jient /dre traité. Poussin a a 


















170 


L'KCOLE FRANÇAISE DE l'EINTlIRL 


le premier; je dirai même que sa négligence inten¬ 
tionnelle à ne pas tenir compte de la vérité monumen¬ 
tale on climatérique du sujet, donne à ses paysages un 
cai aclère spécial au(|uel j’accolerai volontiers l’épithète 
d'héroïque. Il a dépassé les paysagistes italiens, par 
la conscience de son dessin, et parce que les elîorts 
de son imagination se sont appli(|ués non pas à retenir 
et à rendre une simple impression des objets, mais 
à arranger les images perçues et à les combiner de 
mille manières appropriées aux sensations qu’il voulait 
faire naître. Son beau-frère et son disciple, Gaspard 
Dugliet, connu aussi sous le nom de Gaspard Poussin, 
a imité sa manièic au point que leurs tableaux sont 
quelquefois confondus. Cela n’a rien d'étonnant, car 
une collaboration très étroite a souvent existé entre 
les deux parents : Gaspard Dughct a tci’ininé plus d’un 
fond paysagesque dans l’œuvre de Poussin, et celui-ci a 
fréquemnient peint des figures au milieu des paysages 
dont Gaspard Dugliet avait fait sa spécialité. 

Le paysage, considéré conime genre indépendant, a 
été traité surtout par Glande Gelée, dit le Lorrain, .le 
l'ai nommé parmi les amis qui entoiiraienl Poussin cl 
vivaient à Rome dans son intimité. 

Claude le l.orrain naquit en rainiée 100(1; ou peut 
dire qu’il fut le plus grand, sinon le seul paysagiste dn 
dix -septième siècle, à la fin duquel il mourut en 108ti. 

* t 

Il avait reçu le jour dans le diocèse de Toul, en Lor¬ 
raine ; ses parents, fort pauvres, et à peine capables de 
l’envoyer à l'école, le mtrenl, dit-on, en apprentissage 
cliez un pâtissier. Il devint orplieliii à l’âge de 12 ans, 
et s'en alla trouver à Fribourg en Rrisgan, son frère aîné. 
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établi dans cette ville comme graveur sur bois. 11 resta 
chez lui quelques mois, jusqu’au jour où il suivit en 
Italie et à Rome un de ses parents éloignés qui s’y ren¬ 
dait pour faire le commerce des broderies et des den¬ 
telles. 

La misère aidant, la pratique de Tart fut d’abord 
pour lui un moyen de vivre plutôt qu’une vocation. Il 
vint s’échouer à Naples dans l’atelier d’un peintre alle¬ 
mand nommé Geoffroy Walsii ; c’est là qu’il acquit sans 
doute le.s premières notions du dessin. Sans j)OUvoir 
préciser les épisodes de celte période critique de sa 
vie, on sait qu’à l’àgc de 20 ans il était revenu à Pioine. 
Il fallut cinq années au peintre Augustin Tassi, ([iii 
l’avait recueilli et paraissait s'intéresser à son sort pour 
lui inculquer tes principes de la peinture et faii e ger¬ 
mer la semence artistique dans sa nature rebelle. 

Augustin Tassi était un élève de Paul Rril d’Anvers ; il 
avait la spécialité des marines et des perspectives mo¬ 
numentales dont le Lorrain, à son tour, devait faire le 
sujet de beaucoup de ses tableaux. Tassi a terminé sa 
vie aux galères de Livourne, mais rien n'indique que 
Claude le Lorrain ait jamais puisé chez son professeur 
des instincts de (lerversité morale, dignes d’une aussi 
triste fin; sa vie a été pure et laborieuse. 

Après avoir parcouru rilalie, le Tyrol et la Bavière, 
Claude le Lorrain revint eu France, mais le mauvais 
état de sa bourse le contraignit à se faire le manœuvre 
du peintre Charles d’ilervant, chargé par le duc Henri 
de Lorraine de décorer la voûte de l’église des Carmes, 
à Nanev. 

U ' 

I.e I.orrain ne poiivail espérer une grande vogue pour 
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h's prcniiors [laysagos (jii’il a |ni f'xijcutcr on Fraiioc 
à ootto ôpotjiio, car les idées n’élaienl guèi'c disposées 
en raveiir de ce genre. Il esl à remarquer, en eflel, 
cniiildeti noire dix-sepliéine siècle a été plus enclin aux 
apolliéoses lliéAtrales el à l’éjtopée factice que porté 
vers les jmési(*s de In nature : après Mme de Sévigné 
el le Imoi La Fonlaine, il me serait difiicile de cifer soi! 
des écrivains, soit des arlisfe.s, soil des personnages qui 
;ueul apiu'écié ou exailé les cliarmes de la vit' ruralt'. 
les magies du tirmameni el les mystères de la verdure. 
Ou aimait la canq)ague arrangée, arlüicielle, parée et 
alignée comme les jardins à la française. 

Le Lorrain ii’avait jias les qualités brillanles qui 
foui jaillir le talent ou le génie. Il sentait mieux qu'il 
ne savait l’eiiroduii'e. Pour Papprécier à sa juste valeur, 
il faut saisir dans son œuvi’e les impi-essious d’eiisem- 
ble, sans analyser les détails. 

Sa fécondité est inconteslalde, si Fon en juge par le 
nombre de ses taltleaux et de ses des.sins, mais elle n*a 
pas lieu d'étoiiuer si Fon considère <|u’il fut surtout un 
peinti'c d’expressions fugitives ([u’il fallait rendre in- 
slaulaiiémeiil et que, par conséctuenl, la préparation 
ainsi que la composilion de ses tableaux ii’oiit jamais 
exigé ile sa part une dose de travail compara])le à celle 
qui s'impose aux i)einlres d’Iiisloire. Il a su faire tlomi- 
uerdaiis ses œuvres le sentiment du mariage ou de la 
lulte des élémenis, il excelle à creuser tes profoiideui-s 
aériennes, à faii-e briller un vrai soleil au-dessus des 
clianqis, des mers et des édifices qu’il a représentés. 

Tous ces elTets clialoyauls ou brillants ont été obte¬ 
nus sans efforts. Si Fou examine de près sa peinture, 
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011 coDslale une gniiKie IVancliise de tons, qui ccr- 
lific la simpliciié réelle des procédés. Les ciels sont 
exécutés en |dei)ic jiâle d’outienier et (jiiel([iierois 
reglacés de celle même couleur ; les liorizons, si légers 
cl si lins» sont rendus par la inèinc métiiode avec une 
reinicté cl une sûreté de brosse iticoiiipai’aldes. On 
rencontre rarement chez lui les einpàlemeiils qui annon¬ 
cent le travail pénible et robligation l’aile an peinlie 
consciencieux, mais moins sûr de lui-même, de revenir 
souvent sur les mêmes parties avant d’obtenir le rendu 
et l’aspect cju’il désire; en un mot, sa peinture est 
tranche et courante coniine son dessin dont quelques 
li'aits suffisent pour indiquer des horizons sans limites et 
quelques hachures pour faire naître l’ombre. Il a rejeté 
les oppositions violentes et obtenu les effets d'ombre et 
de lumière par le modelé des louches* 

Il ifest pas malériellement jiliis naturaliste que i‘ous- 
sin ; ses marines sont cucombrées de constructions 
mommienlales, de navires qui s’enchevêtrent ou inter¬ 
rompent l’horizon, et ses panoramas agrestes sont par¬ 
fois autant garnis de fabriques et de persoimagcs (jue 
ceux de Loussin ; mais la nature immatérielle s’impose 
à sa préférence; il clierchemoins à la siirprendrc dans 
les aspecls pittoresques auxquels contrilmenlles l’cliefs 
du terrain, les essences de la végèlalion et les œuvres 
ajoutées par la main de l’homme, que dans les condi¬ 
tions d’air ainsi que de lumière qui varient et aniincnt 
scs expressions. L'àme de la iialnre, aiilrement dit la 
lumière, üllre partout ; elle lèche les contours déclii- 
cpietés des arbres dont les silhouettes se délacheiil sur 
le ciel ; elle iiiuiide les porti(|ues par les inlervalles de 
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leurs colonnades el rase les carènes ou les agrès des 
navires en lialafrant la mer de reflcls éldouissants. l.cs 
heures du jour sont sonnées par les éclats différents du 
soleil à son lever, au sommet de sa course et à son 
déclin. Il n'a pas voulu, je le répète, accentuer les 
liaits de la nature, mais reproduire ses expressions en 
conuuuiiiquant le sentiment de sa vie, je dirai même de 
ses bruits. 

Les quinze lablcaux de foutes dimensions (|ui com¬ 
posent l’œuvre du Lorrain exposée au Louvre méritent 
d’être examiiïès; les plus intéressants sont : le n^ 219, 
Vue (Vun port au soleil levant; le 11 “ 222, un Port de 
mer au soleil couchant; le n*’ 225, le Dêbarfjuement de 
Cléopâtre h Tarse ; le Ji® 220, Ulysse remettant Chryséis 
à son père; les flots sciiUilleut au loin, clapotent dans 
les bassins el niui murenf eu brisant leurs faibles lames 
sur la grève ou sur les niarclies des portiques; les bar¬ 
ques et les navires se balancent; on seiit l’abîme tran¬ 
quille des eaux, et l’éclairage du tableau indique liar- 
inonieusemeiit l’age de la journée. 

Qu’on regarde ensuite le u® 225, une autre Vue de 
port de mer; le soleil est voilé par la lu'ume, mais sa 
chaleur envahit les blondes vapeurs de ratniosphère; 
la mer n'étiiicclle plus, mais sou opacité ne reni]têcbe 
pas de s’agiter; elle a cessé d’être lumineuse sans se 
figer ou sans s'assombrir. 

Si l’on s’attache enfin à l’examen des paysages cham¬ 
pêtres, tels que la Fête villageoise du 11 “ 221 ; le n® 224, 
<loul le lud ensemî)Ie paysagesque sort de décor à la 
scène de David sacré rot par Satniiel ; le Gué du n“ 251, 
et même les deux petits paysages de forme ovale, cala- 
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Jüjj^ués sous les ii*’* 2'20 cl 250 : les feuillages hruissenl, 
les buissons crépitent ; on voit courir ou tressaillir les 
eaux, on est saisi par lu fraichcur des ombres et par 
les ardeurs du soleil. 

Je ne conseille pas de prendre pour modèles les 
figures du Lorrain ; elles ne sont généralement pas de 
sa main. Il les a fait peindre le plus souvent par Lauri, 
paysagiste établi comme lui à Rome, par Jacques Cour¬ 
tois sou ami et son compatriote, ou par Jean Miel, 
venu d’.Anvers à Rome se perfectionner dans l’art de la 
peinture sous la direction d’André Sacclii, qui conti¬ 
nuait la manière de l’Albane. Ses figures n’existent que 
pour animer le paysage. 

Le Lorrain est, avant tout, le peintre de la lumière 
et de l’éllier. M. Cousin La parfaitement défini en disant 
que» les scènes humaines de scs tableaux n’ont d’autres 
J) objets que de relever et faire paraître les scènes de 
» la nature par riiarmonie et le contraste ». 

J’ai omis de dire que le Lorrain avait de bonne beui e 
quitté îSancy pour regagner Rome, où il était arrivé 
en même temps que le peintre Charles Errard, qui 
devait plus tard fonder dans cette ville l’Académie de 
Erance. Deux paysages exécutés pour le cardinal Ben- 
tivogiio avaient immédiatement établi sa vogue, et son 
ardeur au travail n’avait plus connu de bornes, après un 
succès auquel les déboires récoltés dans sa patrie l’a¬ 
vaient peu préparé. La protection du pajie Urbain VIIl 
était venue, peu après, lui permettre d’entamer défini¬ 
tivement sa carrière de grand artiste. Si l’histoire de 
sa vie n’était pas là pour le dire, les paysages du Lor¬ 
rain ii’indiqlieraient jamais les lieux où il a vécu. Rien 
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n’y raj>pelle soit les environs de lîome, soit ies sites 
imrticiitiers aux pays (jn'il a parcourus. 

Je m'imagine que ses paysages sont issus do sa faii- 
laisie on de son éclectisme, aussi bien que ses marines 
où ii a le talent de l’aire accepter rinvraisembhmce et 
les rêves de son imagination, hardis jusqu’à baigner 
dans les Ilots les soubassements et les terrasses de 
sompilieux édilices qu’on est peu habitué à voir s’accu¬ 
muler en de pareilles places. Il reste ilans h* domaine 
de la féerie ensoleillée; aucun scrupule ne l’empêche 
de faire coudoyer Cléopâtre et Uly.sse par des turcs de 
ré|)oque de Soliman le Magnilique, ou par des spadas¬ 
sins de la comédie italienne. Je sujipose que ses compo¬ 
sitions ont envahi son esprit à la manière des visions cl 
(pie son pinceau ti’a consenti à traduire ccites-ci qu’à 
la condition d'y inscrire les [(oésies de la nature. Les 
paysages du l.orraiii ressemblent à des pages où l’écri- 
vaiii, soucieux de (ionserver sou idée, ii’a pas consenti 
à s’alisorher dans la recherche d’une trop grande cor¬ 
rection; les accessoii’cs y sont dos phrases qui n’ont 
pas de valeur particulière, mais dont renchainemeiit, 
sans respecter absolument la forme du style, fait éclater 
néanmoins la piue pensée de l’auhnir. 

Claude le Ijori'aiii était jaloux de sou œuvre, comme on 
est Jaloux des fruits de son amour eide .sa peine; aucmi 
tableau ne sortait de son atelier sans qu’il eu cousignât 
soit l’ébauche, soit une cojiie rapide dans un livre qu’il 
intitula lui-même « l.e (Jvre de la Vérité ». C’est ainsi 
(pi’ il SC rendait compte de son pi’ogrès qu’il voulait 
incessant; ce journal de sa vie (rartisle contient plus 
(le 20() dessin.'-’, on plutôt 'itiù falileaux; il a été pré- 
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servt'! (le la tleslruclioii en devenanl la |H'Opi'iélè des 
ducs de Devonsliire. Le Livre de la Vente' fait caniiaître 
(lue dans la seule année 1044, il pei{^niit plus de 47 


La susceptibilité jalouse du Lorrain» qu’il ne faut pas 
prendre pour do régoïsnie, alla si loin qu’il ne con¬ 
sentit jamais à fairi' école; le seul homme qu’on ait 
pu considérer comme son élève lut son domestique 
Giovamii-Donieniclio Roniano, avec lequel il se brouilla 
à partir du jour où il put craindre en lui un éniule. Il 
accabla de ses violences le français Sébastien Bourdon, 
qui, après l'avoii* \isilé dans son atélier de Borne, 
s’était permis de contrefaii’e avec siuîcés un de ses 
jiaysages. Le Lorrain n’aurait jamais du céder à de 
pareils sentiments, car son œuvre portait en elle-même 
le germe du châtiment réservé à scs plagiaires : le 
peintie anglais Turner est, en elfel, tombé dans une 
exagération qui l’a conduit à la folie, à force de pré¬ 
tendre à devenir, comme lui, l’apotre de la lumière. 

(Jn me rendra celle justice que je me suis contenté 
de citer (|nel(jucs tableaux du Lorrain, mais que je 
n’ai abordé la description d’aucun : j’aurais risqué de 
faire comme le |>hysicieü qui, pour analyser un rayon 
de soleil est obligé de le décomposer et par conséquent 
de l’éteindre. 

L’œuvre du Lorrain est aussi considérable (pie sa vie 
a été longue; il est mort à Borne, à l’age de quatre-vingt- 
deux ans, après avoir travaillé jusqu’à sa dernière 
heure, malgré la goutte qui l’aftligeail depuis qua¬ 
rante ans; on jjeut dire (pdil possédait à la fois l’art 
et la magie de la peiidure. Ses tableaux sont surtout 
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répandus en France, en Italie et en Angleterre, où la 
reine j)ossè(Ie son dernier dessin. 

Son exemple peut être un encouragement pour ceux 
(Fentre vous qui doutent de leurs aptitudes pratiques, 
mais sentent en eux les élans d’une pensée généreuse, 
ainsi que le don du sentiment. Ilappelez-vous que Le 
Lorrain, tout en étant un arrangeur si peu inventif qu’on 
peut l'accuser parfois de gaucherie, n’en a pas moins 
entrepris une lutte lieureuse contre la prude nature qui 
a lini par lui dévoiler ses charmes les plus intimes. 

Afin de n’avoir plus à parler du paysage pendant le 
ilix“septiôine siècle qui lui fut si peu favorable, je si- 
pialerai de suite les principaux artistes qui ont tra¬ 
vaillé dans ce genre, depuis le temps de Claude le Lor¬ 
rain, jusqu’à celui des Allegrain et de Patel le fils qui 
appartiennent plutôt au dix-huitième siècle. Foiiquières 
d’Anvers, élève de Jean llreughel et de Uuhens, n’est 
pas un inconnu pour nous ; j’ai fait apprécier son in¬ 
solente vanité, son caractère aussi mesquin que son 
talent, et les procédés peu délicats dont il usa contre 
Poussin dans l’affaire de la galerie du Louvre ; deux de 
ses élèves, Uelin et Giiillerot, continuèrent à travailler, 
après lui, aux paysages, tpii ont orné les appartements 
des Tuileries. Lehicheur et Ihiguernier méiitent d’étre 
cités pour leur science dans la [lerspective paysagesque 
plutôt que pour leurs mérites de peintres. 

Jacques Rousseau, de Paris, et Simon Laminois, de 
Noyon, avaient la spécialité des motifs d’architecture, 
des perspectives et des paysages que la mode du temps 
avait introduits dans les décorations peintes des palais. 
Henri Maupei chè se consacra à l’imitation des tableaux 
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que le Lorrain envoyait de Uoine ; il n’est guère connu 
que par ses gravures à reau-forte d’après ses propres 


Patel le père, qu’on confond souvent avec son fils 
jïaysagiste comme lui, était encore un imitateur du Lor¬ 
rain : il introduisait volontiers des ruines dans ses 
aysages d’iiii ton clair et lavé (|ui les fait l’essembler 
à des aquarelles rehaussées de gouache. 

Deux étrangers étaient venus d'Auvei’s à Paris où ils 
urent Irés-goûtès ; run s’appelait Van Plattenberg; il 
changea son nom pour celui de Plateinontague, et en-' 
suite de Montagne ou Montaigne; il peignait médiocre¬ 
ment des marines. L’autre était un artiste sèi ieux appelé 
Francisque Millet; on peut le ranger au nombre de nos. 
peintres nationaux, car son père était de Dijon et il 
était lui'inême fort jeune quand il vint s’établir à Pa¬ 
ris ; de nombreux voyages, une étude consciencieuse 
des œuvres de Poussin, le don d’une mémoire lieu- 
reiise et le sentiment de la grandeur dans la coin}>o- 
silion ont fait de lui un paysagisle tle style ; je ne 
connais aucun de ses tableaux à l‘ai’is. Il a en poiii‘ 
imitateur Allegrain le père, dont le Louvre possède 
quelques toiles. 

Je citerai enfin Jean Foresl, qui mourut académicien 
au commencement du dix-huiliéme siècle ; sa vogue 
paraît avoir été très-grande l)ien qu’il n’ait jamais pro¬ 
duit (pie des paysages décoi’atifs, d’allures convention¬ 
nelles, faux de Ions et sans effels naturels. 

Poussin, le Lorrain et Simon Voiiel auraient pn suf¬ 
fire pour coiisliluer une école vraiment française, car 
leurs tempéraments correspondent précisément aux 
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Irails principaux de noire cai*aclère nalioiial qui sont : 
la l'orce et le tr'avaÜ dans le génie, rintelligence vive et 
peu soucieuse de ses moyens, rappélit du j’enoiii par la 
fécondité liévrense. Mais la constilutiou psychologique 
lie notre race est aussi privilégiée que la lerre de Fj'nnce 
(jui participe à tous les climals liienraisants ; la sensi¬ 
bilité calme et naïve, la crédulité éléginipie et rextase 
itilime qui naît de la susceplibilité à rimpression des 
clioses rnoi’ales sont des finalités que nous avons le droit 
de revendiquer aussi ; il appartenait à l'Àistaclic be Sueui' 
de les déposer’ sur* le berceau de notre école de pcin- 
tiii’e. 

Un |>auvi’e luur'ncui’ en bois nommé CatlioHn Le Sueur 

voyant la forte inclination (|ue son fils avait pour' le 

dessin, se hasaiala un joui’ à le conduii’e chez Simon 

Vouet. Le peintre favori de Louis Xlil i*econnnt les dis- 

Dositions de l’enfant et fit acte de cliarilé intéressée on 
1 

radinettanl paiani ses élèves. 

Noms avons parcouru l’atelier de Simon Vouet vers 
l'année 1055, et nous y avons reinarqné le jeune Eus- 
tache Le Sneni’, aloi’s âgé de dix-sept ans, à côté de 
Lbai’les Le Brun plus jeune fpie lui de dix-huit mois. 
I.es faveurs sjréciales dont la protection puissante du 
cliaiicelier Séguicr entourait son camai’adc de chevalet 
ne pouvaient rendi'e jalouse une âme comme celle île 
notre modeste débutant. Si la inélaucolio assombrissait 
sou visage, c’est que la roconnaissauce ainsi que le 
sentiment du devoir tuî défendaient de se dérober à la 
manière lâchée et expéditive de sort matlr*e ; le fabr icant . 
à la mode avait besoin de son aide pour exéerrter les 
Gunimandes sous le |)oids dest(tielles il succombait. 


« 
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Eiistîicfic IjC Sitcup rêvait aux belles copies de Ka- 
pliaël, aux tableaux du Francia et d'Audre del Sartc 
<[u’il avait conlemplés dans la collection rapporlée de 
lUmie par le niarécltal de Créijuy; il songeait à la pairie 
de ces chefs-dVeiivie et déplorait la inisèrc ou le 
manque de protection qui l’empêchait de suivre eu 

I 

Italie ses compagnons d’apprentissage. U entievoyail la 
voie de son génie mais ne savait où trouver la clef de 
scs barrières. 

1 lie occasion de se inonti’or lui-même se présenta 
entiii, alors que sonnait à peine sa vingtième année. 
Vouet fut cliai'gé de faire huit grands cartons de tapis¬ 
series d'après le poème du domiiiicaiii François Co- 
loniia intitulé : le Songe de Volgjdiile; son humciii' était 
peu disposée à déchiirrer celte oeuvre bizarre du q.iiiu- 
ziéine siècle, dont le vrai tili*eest : Ilijjnierotümochio di 
ou Combat d'amour en soî 2 Y/e. Il abaiulouna com- 
jilètemenl à son élève la jieiue d’exti'aire huit composi¬ 
tions coinpi'éhensililes de cet imbroglio prétentieux, de 
cette parodie mystique et parfois érotique du voyage 
dantesque, où Fainour de la jeune Folia soutient Foly- 
phile dans l'excursion (pi’il a enlrei»nse à travers un 
monde cliirnérique pciqilé, d’objets d’art et de monu¬ 
ments fantastiques. Eustache be Sueur s’en tii‘a à son 
honneur et ses cartons furent trés-applaiidis quand ils 
parurent deux fins après la commande. Le comte de 
Cayliis a enregistré l’opinion fonnulêc à leur sujet par 
un de ses amis li’ès coiii|iêteul qui les avait vus dans sa 
jeunesse : « Ces caiiuus, dit-il, étaient peints fort clairs, 
il’uiie manière peut-être un peu trop vague; ils parais¬ 
saient faits do pratiipie, mais leur pidiicipal mérite cou- 
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sislait dans l'agréiiienl des sujets et la façon dont il 
étaient li’ailés ». 

Les tapisseries ((ne la maïuil'aclurc des Gobelins exé¬ 
cuta d’après eux sont niallieureuseinent dispersées on 
perdues. 

Ce succès déplut à Vouel, et un certain refroidisse¬ 
ment s’ensuivit aussitôt entre le maître et l’élève. C’est 
à cette date d’alïraiicbissement qu’il convient de repor- 
ter Lexécntion de certains tableaux où le passage de 
la manière de Vouel à celle de Le Sueur est accentué à 
dilTérents degrés, .le citerai entre autres : les cinq toiles 
de la Vie de la Vierç/e à l’église de la Madeleine, dans 
la salle du Prédicateur, et la Uésurrection du fils de 
Nahn dans Téglise Sainl-Hocli; ce dernier tableau a été 
très luodcrnisé par les nettoyages et les restaurations. 

La vogue de LeSueur s’établit dès lors et il fut cliargé 
d’entreprendre les décorations intéideiires d’une maison 
située à la (toinle de l’isle Saint-Louis, qui appartenait 
à M. Lambert ïliorigny, président de la chambre des 
Comptes. Cette belle demeure, encore connue sous le 
nom de l’Iiôtel Lambert, devint, apres M. Tliorigny, la 
j)i’(tpriété de Mme du Châtelet, puis celle de M. de la 
Haye, qui, eu 1770, céda à M. d’AiigeviHiers pour le 
compte du roi Louis XVI les |)eintures de Le Sueur, au¬ 
jourd’hui conservées au Louvre et dont nous aurons à 
nous occuper. Après avoir appartenu au comte de Mon- 
talivet, qui lit transporter dons son château de La 
Grange, en Ben y, trente des ])lus petites compositions 
mythologiques peintes par Le Sueur dans le cabinet dit 
de VAmoui\ l’hôtel Lambert est habité aujourd’hui par 

I- 

la l'amillc Czartoriskî, qui tient à lioniieur de conserver 
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intactes les peintui'es subsistantes. Eustache Le Sueur 
travailla durant toute sa vie à ces décorations qui rela¬ 
tent ses progrès vers Toriginalité et répuratioii de son 
stvle. 

il avait commencé depuis un an les travaux de riiôtel 
Lambert, qu’il interrompait suivant les besoins de son 
inspiration ou les exigences de ses autres entreprises, 
quand Poussin arriva â Paris. La critique moderne s’est 
beaucoup inquiétée de savoir si les deux grands aïeux 
de la peinture française ont été en commerce d'ninilié, 
se sont fréquentés et ont échangé des témoignages d’es¬ 
time confraternelle. Je n’ai pas la mission de vous mêler 
à des querelles que n’ont pas épuisées des cham|>ions 
de la taille de M. Vitet dont je vous engage à lire la 
monographie esthétique d’Eustache Le Sueur, contenue 
dans le troisième volume de ses Études siu' Vhistoire de 
l'Art. Si j’avais à donner mon opinion, je dirais sim¬ 
plement que Poussin et Le Sueur ont dû se rencontrer, 
mais (|ue si leurs vies n’ont pas été mêlées, ce fut par 
des motifs tout à leur gloire. Le fond du caractère de 
Le Sueur était une timidité incurable, un continuel effroi , 
même lorsque ses plus belles entreprises le mettaient 
en présence des rivaux les plus faibles. Jamais il n’au¬ 
rait osé ni voulu se déclarer le défenseur de Poussin 
contre Pai’chitccte Lemercier, le paysagiste Fouquières 
et son ancien maître Simon Vouet vis-à-vis duquel il ne 
se croyait pas encore dégagé; il aurait fallu, pour cela, 
vaincre les scrupules de sa conscience, s’introduire dans 
une cour dont la protection conlinuait encore à lui être 
refusée et braver les propos de l'envie. Il n’aurait ja¬ 
mais songé davantage à se faire l’ennemi de Poussin 






184 


L’KCOLI- FIlANÇAISE DE l'EIMERE, 

iivec le(iuel il ne se croyait pas digne d’entrer en riva¬ 
lité; une de ses lettres |ndjliées dans les Annales de 
l'Art français (\. Il, p. 147») montre scs sentiments à 
l'égard de ce dernier : a .le iie iniis dii'c, » éctivail-il 
en IfioD, « ce que j’admire le plus, ou îa chaleur du 
sentiment de ce grand maître, “on sa noble simplicité. » 
Poussin, de son côté, était trop accaparé par la fa- 

4 ' 

venr l’oyale et les inimitiés qu’elle lui avait suscitées 
pour avoir le loisir de céder au même élan généreux 
qui l’avait poussé autrefois vers le Dominiquin per¬ 
sécuté; s’il eût été libre de son action comme de ses 
sentiments, sa grande âme l’eût certainement entraîné 
à la rencontre de Le Sueur, en lui faisant sentir que 
pour un artiste du rang de celui-ci ralisence des hon¬ 
neurs publics était une persécution du soi t. 

Le lut seulement aj)rès la mort du roi qu’Anne d’Au¬ 
triche, devenue régente de France et prévenue eiilin du 
mérite de Le Sueur, lui lit peindre des plafonds, des 
dessus de portes, des frises et des médaillons dans les 
appartements du Louvre. II exécuta spécialement dans 
le « Cabinet des bains » des compositions tirées de 
riiistoire de l’Amour et de Psvché et traitées en camaïeux 

U 

bleus sur fond d'or. Ces peintures du Louvre ont dis¬ 
paru; Guillet de Saint-Ceorges, dit qu’elles étaient 
[tarnii les meilleures œuvres du peintre. 

L’inrtuence (ui rexenqde de Poussin a-t-elle décidé nu 
progrès (pie Phistoire |)nisse constaler? -le suis tenté de 
le croii’e, car à jiartir de cette époque, celte même in- 
nuence est inani(este; Le Sueur la subit volonlairemcnl ; 
c’est ])ar elle et par l'étude des copies de Itaphaël qu'il 
se rattache fermement à la fois à la pureté sévére de 
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l’aiitique cl à la suavité ilc récülc roiuaiiic, au point 
que le désii'd’aller en Italie n’obsède plus son cspril. 

On rapporte que l'incurie n’a pas présidé seule à la 
destniclioii des peintures de Le Sueur an Louvre. Ilo- 
inaiielli appelé d’Italie et protégé pai* le cardinal Maza- 
rin aurait obéi à ini vil seutinienl de jalousie en effa- 
eant quelques-unes d’entre elles. Le niénie Ilonianelli a 

décoré la grande galène de la Bibliothèque nationale 

« 

et les plafonds des salles des Saisons, de la Paix, des 
lîoinaiiis et du Lenlanrc dans le musée des Antiques au 
Louvre. 

Après ces Iravaux du Louvre, M. de Ficubet trésorier 
de l’Epargne, employa Le Sueur aux jicinlures de sa 
juaison de la rue dos Lions prés de l’Arsenal ; celui-ci y 
représenla VlUsloire de ToOic dans une série de cais¬ 
sons placés au plafond de lu salle principale. L'une 
de ces compositions appartient au musée du Louvre 
(n® ül 4); son sujet est : te Père de Tobie donnant des 
instructions à son fils ; elle ne devait certaineïnent pas 
être la meilleure de toutes; le corps du vieillard ii’est 
pas dénnissable sous la lourde draperie qui reuloure; 
la peinlure rappelle ta manière de Vouel, ou, peut-être, 
sou mauvais état lui a oté tout caraclére. Le tableau que 
liC Sueur avait peint au-dessus de la cheminée de. celle 
même salle appartient aujourd’hui au musée de Mont¬ 
pellier (il® 51 H)) ; il a pour titre : la l*remicre nuit des 
noces de Tobie. Tubic, vu de proüL est représenté age¬ 
nouillé devani une cheminée luoiiumcntalc placée à 
gauche du spectaleMr. Sii femme Sara, tille de Baguel, 
est assise au fond et de face sur uii trône qui occupe 
le milieu de la composition; son air est impassil)le. 
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Tol)ie est occupé à luûler sur les charbons ardents le 
foie du poisson qu’il a tué sur le rivage du fleuve Tygris; 
c'est ainsi que, suivant les conseils de l’ange, il mettra 
en fuite le {lémon qui a fait périr les sept premiers 
maris de sa femme. Le Sueur a peint ce tableau très- 


sobrement mais très-correctement; il y a mis rénergic 
que comporte le sujet, mais il faut remarquer avec 
quelle simplicilè à la fois naïve et éloquente il a traité 
un épisode qui se prêtait à une mise en scène fantas¬ 
tique. L’expression démoniaque de Sara et son air de 
froide résignation à la destinée dont elle est rinstru- 
inent, suffisent pour raconter le drame; la pieuse con- 
(iance de Tobie n’est nullement ébranlée, car sa 
pantomime ne rend que le côté banal de l’action qu’il 
accomplit. 

Vers la même époque Le Sueur fut chargé de décorer 
deux plafonds dans l’hôtel occupé, place Royale, par 
•M. de Nouveau, général des postes; il y peignit : Diane 
asi^ise dana an char et accompagnée du Sommeil et de 
la Morlf et Zéphire avec Flore, 

L’année 1645 fut heureuse |)Our Eustache Le Sueur; 
scs habitudes de idété l’avaient mis en rapport avec le 
prieur des Cliarlreux de Paiis, et celui-ci le chargea de 
décorer le petit cloître de son couvent où d’auciennès 
IVesques du quatorzième siècle venaient d’être effacées 
à la suite d’une restauration de la maçonnerie. C’est 
là que Le Sueur a peint les vingt-deux tableaux de la 
vie de saint Rrujio qui sont au Louvre; il les termina 
en trois ans, avec l’aide de ses frères Pierre, Philippe 

et Antoine et de son beau frère Thomas Goussé dont 
il avait épousé la sœur; d’Argenvillc assure même que 
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certains tableaux entièrement de la main de Gousse ont 
seulement été retouchés par Le Sueur. Les vingt-deux 
panneaux étaient plaqués contre le mur des galeries du 
cloître et séparés entre eux par des intervalles portant 
des tables sur lesquelles la vie de saint Bruno était 
racontée en vers latins ; ces tables étaient supportées 
par des « figures persiques. » Une main coupable et 
jalouse, qu’on a dit à tort être celle de Charles Le Brun, 
eudommagea plusieurs de ces belles peintures qui con- 
liiuiaient à alimenter la critique; les religieux furent 
obligés de les couvrir de volets à sen’ures, qui appar¬ 
tiennent au musée du Louvre depuis 1848 ; ils sont en 
mauvais état et sont décorés de paysages largement 
peints à Lliuile avec des figures de chartreux ou des 
sujets se rapportant à la vie de saint Bruno. Les reli¬ 
gieux ont offert leurs tableaux au roi en 1776, jieu 
de temps après l’acquisition des peintures de l’iiôtel 
Lambert; ils furent mis sur toiles et assez mal restaurés 
pour qu’il soit difficile aujourd’hui de se rendre compte 
de la valeur artistique qu’avaient pas mal d'entre eux à 
l’époque de leur execution. 

l^a vie de saint Bruno est Lune des œuvres capitales 
de Le Sueur parce que le sujet a été conforme au prin¬ 
cipe de vérité et de simplicité qui inspirait son talent. 
Ces tableaux n’excitèrent pas tout d’abord une admiration 
digne de leurs mérites. Le public n’était pas habitué à 
la naïveté dans Lart; il savait apprécier la force et la 
science de l’oussiiij mais restait froid ainsi qu’étonné 
devant Le Sueur (jui leproduisait simplement ce que 
son âme lui dictait, avec le sentiment dont la nature 
Lavait doué. Mais ce silence de la foule valait mieux 
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<|ue les éloges lioiiïjieurs qui égarèrent tant de pein¬ 
tres après lui et !.e Brun le [u’einier. La postérité l’a 
vengé» car sa gloire a grandi tous les jours, et aujour¬ 
d’hui encore il laudrait être dépourvu de toute sensi¬ 
bilité esthétique pour ne j)as reconnaître les traits du 
génie ainsi que les signes de l'inspiratioi] lu plus châ¬ 
tiée dans les tableaux du Louvre, malgré le piteux état 
dans lefjuel cent vingt-huit années de durée les ont 
mis. Le choix du sujet n’avait rien d’attrayant pour les 
parisiens auxquels il rallait jdus d’épices dans la pein¬ 
ture» sans qu’ils fussent jiour cela inaccessibles au sen¬ 
timent cl à la poésie intime; Icui's oreilles accoutu¬ 
mées à Iroiiver la mélodie au milieu de morceaux 
héroïques et iu'illafits restaient inslinclivemenl fermées 
aux strophes d’un chant de dévotion. 

La variété existe cependant parmi ces vingt-deux 
motifs de la vie de saitît Bruno et le pittoresque n’y 
fait pas défaut. Je j’ecoimuande la Mort de Raymond 
Diacre ( 11 ° 520). Le niorihond exhale son dernier sou- 
pi i' sur le crucitix que lui pré.senle un pi'étre accom¬ 
pagné de deux desservants; Saint-Bruno est agenouillé 
en prière au [U’eniier |>lan. L’idée de la mort est 
surtmit donnée i>ai’ le contraste vivant des persomia- 
ges répartis dans la chanilu’e du docteur et par les 
a|q)i’éls «lu convoi «jne la porte ouverte laisse aperce¬ 
voir dans le fond. Il est inléressaiU d'apprécier dans 
Je tableau suivant (ir 527) la simplicité des moyens 
employés pour rendre dans son caractère imjn'essioimant 
la scène où Baviiunul Biacre se soulève hors de son 
cercueil pour s’accuser pijh!i([iiement, à l’instant où 
le préli’e qui l'écile rofJice des morts prononce ces 
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paroles du (jualriènie verset ; fiesponde niîiti _ etc. 

Le il® 5r) l ; le Som/e de saint linmo fail, voir comment 
Le Snciir savait an besoin iiianiei' !a couleur; le satiit, 
recouvert des pieds à la lête d’une robe bleue, est 
étendu sur un lit dont la courtine, le baldaquin et les 
rideaux sont du même bleu que son vêlement; aucune 
confusion dans les plis et dans la mise en valeur des 
parties ne naît de cette uniformité de couleur. La même 
science éclate dans le n“ 508 : le Pape Victor II! con- 
firme Vinstitution des Chartreux. Les cardinaux sont 
assemblés en consistoire autour du trône du souverain 
pontife; tous portent la robe de pourpi'c avec le carnail 
l)Ianc, mais Icuis expressions ainsi que leurs attitudes 
sont si bien variées que l’œil n’est cliO(|ué en rien [iai‘ 
rabsence obligée de diversité dans les costumes et le 
coloris. 

Le talileau de la }lort de Saint Bruno (ii® 540) est, à 
mon avis, le plus licau de la collection; il est peint 
avec deux couleurs seulement, le blanc et les biams 
nuancés. Le cierge placé par terre au pied de la cou- 
cliette sur laipicllc le saint vient de rendre son souffle 
à Dieu donne un éclairage de bas en haut qui transfornie 
riiumble cellule en uneclianibre sépulcrale; il semble 
que cette clarté mystique tpii monte vers le ciel y 
accompagne la prière des Chartreux réunis autour du 
corps inanimé. La mort n’a jias imprimé sur la lace de 
saint bruiio une pâleur plus mortelie que sur les visages 
des religieux qui le pleurent. Leurs âmes à tous n’ont 
pas cessé d’éli e en conmimiion lualgi'é la distance de 
la terre au séjour divin; on croiiait que le peintre a 
voulu rendre cette idée en donnant aux enveloppes cor- 
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porellcs l’empreinte de la pâleur que les souffrances 
du cœur et celles du corps ou la mort communiquent 
à un égal degré. Peut-éire cette composition est-elle la 
I)lus parfaite en meme temps que la plus saisissante 
parce que Le Sueur n’y a repi éscnté que des figures 
de Cliartreux; ou sait en effet qu’il prenait pour mo¬ 
dèles ceux ((ui venaient le regarder travailler; il les 
voyait conslannuent autour de lui et son œil observa- 

■J 

leur s’évertuait à les surprendre dans toutes les atti¬ 
tudes et les expressions de la vie monastique. Les per¬ 
sonnages ordinaires sont moins bien traités parce qu’il 
les dessijiait et les peignait de pratique; il en a fait 
les portions sacrifiées de ces peintures qu’il a considé¬ 
rées seulement comme des ébauches, tant il sentait 
que la bâte à la(|uelle il s’était trouvé contraint pour 
les exécuter ne pouvait lui permettre que d’esquisser 
sa pensée. Il faut se mellre à la place de Le Sueur en 
examinant cette suite de tableaux et ne pas y cbercher 
la perfection pratique, tout tvn reconnaissant la légèreté 
de la main et certaines qualités du dessin; il faut y 
liie la candeur d’une poésie naturelle ainsi qu'une 
sci'iipnleuse probité artistique. 

Son lempôramenl exigeait qu’il peignit d’inspira¬ 
tion, quitte à sacrifier parfois la correction du trait. 11 
ii’étail pas homme à recourir directenieiit au modèle 
bien tpie les études de sa première jeunesse ne pussent 
lui permet Ire de reproduire les contours humains de 
mémoire; mais il poursuivait moins la structure analo- 
iiiique que les attitudes correspondantes au sentiment 
des ligiiies. l‘oussin animait des marbres antiques en 
faisant concourir toutes leurs parties au rendu de l'ex- 
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pression, c’est-à-dire qu'il enveloppait l’àme de scs per¬ 
sonnages dans une chair expressive. Le Sueur modelait, 
pour ainsi dire, l'âme elle-même et résumait l’expression 
dans les traits ou plutôt dans les galbes des visages. Son 
imagination ne lui représentait pas la vie du corps, 
mais celle de l’esprit. 

On ppurrait induire qu’en plaçant ainsi Le Sueur an 
rang des purs idéalistes, je veux préparer son abso¬ 
lution en face de louides fautes dans la partie maté¬ 
rielle de son œuvre. Qu’on se détrompe ; je n’ai rigou¬ 
reusement rien de ce genre à lui repiocher. Esl-ce à 
dire que j'en suis réduit à me contredire après avoir 
répété si souvent coml)ieii l’étude réitérée de la nature 
est indis|tensable au peintre? Ou bien, faut-il conclure 
que certaines facultés instinctives peuvent suppléer à 
tout? une pareille thèse seiait insoutenable : l’exenqile 
de Le Sueur après celui de Poussin démontre seule¬ 
ment que le génie artistique a différentes voies, comme 
il a différentes manières d’interroger ou de considérer 
la nature. Tel maître renvisagc d’abord plustiqnc- 
menl, la dessine dans ses foi’mes exacles, et ranime 
ensuite de son souffle viviliaiil, ainsi que Pygmalion 
anima sa (ialalhée ; tel ^aulre, comme Le Sueur, im¬ 
mobilise sur sa toile l’éclair d’une expression et ne 
songe qu’en second lieu à parfaiie la silhouette cor¬ 
porelle qui en est illuminée. Lhacnii de ces peinti'cs 
a un égal besoin de posséder le secret de toutes les 
harmonies proportionnel les de la nature, de se remettre 
conslammeiil en face de ses modèles ; le pj'cmier pour 
les copier effectivement et assouplir leurs reproduc¬ 
tions üdèlos, suivant les modulations de sa pensée; le 
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st^cond pour armer sa memoii'e de tonies les l’cssources 
nécessaires qitand il s'agil’a de fixerj par dvs images 
réelles ((uoiqiie invejilées, les riigilives expressions (|tie 
son cerveau |KM(;oil ou eiifatite. 

Poussin avait le génie exact du Hominitpiin ; il 
iisail heancoiip <lu modèle sciilplé ou vivant: il était 
mtnne parmi les meilleurs clicnis du « Caporale,Leone » 
(|iii était à ItomCj Je modèle le plus reclierclié jtour ie4S 
poses d’expi’essiou. f.e Sueur obéissait à des passions 
essenticllemeiil douces: b's figures de ses tableaux s’es- 
tompai(mt li'abord au sein de sou extase intime, et leurs 
expressions ne se rapportaient jamais aux actions vio¬ 
lentes soit de la mythologie, soit de rinstoire profane 
ou sacrée. La vie du pieux fondateur de la Grande Char¬ 
treuse forme la plus grande éi)üp,éc à laquelle son âme 
candide et crédule ait-pu s’associer; il est le Iluhens 
des Cliarteux, c’est-à-dire iju’il est au peintre de la ga¬ 
lerie du Luxeinlionrg ce que saint Bruno pourrait être 
à Henri IV. 

Le Sueur aimait les proportions sveltes, il les a pout- 
éti’c exagérées dans ses figures de Charlreux où les tètes 
sont ceiiainement Iroji iK'titcs par l'apport à la longueur 
du corps. Il est partisan de la mode antique dans l’a- 
gencemenl des draperies et dans la disposition des plis; 
celte remarque, facile à vérilier dans toute son œuvre, 
indique bien que l’élude soutenait son génie. 

L’usage du modèle est une oliiigalion à laquelle au¬ 
cun iieinlre ne peut se souslraire. Pemlaut l’appreulis- 
sage, il n’a le droit ni de s’eu passer, ni même de l’in¬ 
terpréter, L’expérience et la pi'atiquc seulement rainè- 
neroiit progressivement à s’en servir au point de vue 
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expressif, après n’avoir ronsidérè (pio rindividualitè 
et ensuite la corrèlalioii des fonnes ; il [lourra, plus 
tard, le consulter seulement, c’est-à-dire vérifier minu- 
tieiisenieut d’après lui les contours, les mouvements, 
l’anatomie et les propotiions <le toute figure qu’il aura 
ébauchée. S’il a [la témérité de î'enoncer à cette ma¬ 
nière de faire, il parlici|»era à un délire de décadence 
comparable à celle qui a précédé les CarracJie; les 
facultés brillantes de son intelligence et l’habileté 
de sa main ne rèlèveront iainais au-dessus de ces 
brosseurs de toiles qui étaient des colosses de répu¬ 
tation, parce (pi’îls arrivaient à couvrir de peîtiture 
deux toises carrées par jour, ou à peindre des deux 
mains à la fois comme le génois Cambiasi. 

Peut-on adnicttre que Le Sueur ait négligé le modèle 
anatomique quand tout démontre qu’il usait du modèle 
diMpé? 11 paraît toutefois probable (pi’il ne faisait pas 
poser pour dos cas particuliers, mais pour se prèparei', 
dans des études générales et indépendantes, à formuler 
correctement les élans tempérés de sa pensée qui l'ont 
conduit, sans effort, jus(iii'an sublime. S’il lui arrivait 
de faillir à celte habitude, les figures cxécidées, comme 
celles de ses Chartreux, d’après des ty|>cs présents, ne 
perdaient rien de leur expression mais écrasaient les au¬ 
tres par leur positivisme relatif. Celte méthode ne peut 
convenir qn’à peu de peintres; elle a réussi à Le Sueur, 
mais qu’on s’en souvienne, l’école française n’a eu 
qu’un Le Sueur et celui-ci n’a pas fait d^élèves. U est 
prudent de suivre, dans chaque voie humaine, les lois 
de la nature qui, chez les artistes surtout, permet que 
la pensée soit libre jiiS([u*à s’eu rapporter à l'œil pour 
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Irouver les formes en rapport avec rexpressioii qn’olle 
veut doimer aux images. 

Uu autre tableau paimi les plus iiitêressants de la 
petite oeuvre de Le Sueur, est devenu la propriété de 
FÉtal, après avoir apparlenu, pendant longtemps à l’é¬ 
glise des Gliarli eux do Paris ; c'est le n“ 510, Jésus 
ajyparaissaut à Marie Madeleinc• sous la figure d'un 
jardinier. L'inspecliou de celle peinture ne justifie 
pas précisément l’énoncé de son sujet. Le Christ sort 
du sè])ulcrc dont on aperçoit rentrée à gauche ; une 
vue du Calvaire et de la ville de Jérusalem dans le fond, 
précise le lieu (h‘ la scène. Mais le divin ressuscité 
ne ressemble en rien au Jardinier dont i’iiistoire sacrée 
veut ([u’il ait [u’is le costume. Il est magistralement 
drapé dans un amiile manteau dont la pourpre écla¬ 
tante ne le désigne pas à Marie Madeleine comme une 
ap])aritîon, mais comme le fils de Itieu reti’ouvé dans sa 


forme humaine. La sainte femme s’est agenouillée : ses 


longs cheveux blonds se déi’oulont sur son cou et en- 

O 

cadrent son profil augéli(pie où se lisent à la fois la 
douleur, la surprise et Fadoration. Elle ne peut en 
croire ses yeux et veut loucher le Clirist pour bien s’as- 
siirer qu’il revit; mais celui-ci l’arrête en lui monti’ant 
le ciel par un geste d'autorité bienveillante, pendant que 
ses lèvres s’enlr’ouvreut pour lui dire : « Noli 7ne tan> 

grre _ » Ce tableau est remarquable par l’éloquente 

simplicité de sa composition ; les deux figui*es du Christ 
et de la sainU; femme sont correctement belles; je dois 
signaler, accessoirement, comme sujet d'étude, la dra¬ 
perie jaune qui est tombée des épaules de Marie Made¬ 
leine et entas.se sur le sol ses plîs épais et souples ; il 
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l'aul observer toutefois que Le Sueur ne savait pas, 
comme Poussin, laisser aux couleurs franclies leur 
valeur individuelle jusque dans les ombres et dans les 
clairs; il indique trop souvent les jeux de la lumière 
sur les étoffes par des touches violacées qui ne sont 
pas vi'aies. 

On remarquera aussi que les profils conviennent 
mieux à Le Sueur, quand il veut obtenir une plus 
grande délicatesse dans Pexpression, c’est-à-dire l’ac¬ 
cent de douceur et de modestie virginales qu’il ne sait 
refuser aux femmes de l’Evangile. Ainsi, dans cet autre 
i‘avissant petit tableau du Louvre Jésus portant sa croix 
(n®5l7) je ne connais rien de plus touchant, de plus 
idéal que le profil de sainte Véronique agenouillée 
pour présenter au Christ le linge qui reçoit l’impression 
de sa face divine. Devant elle, Jésus s’est affaissé sous 
le poids de la croix et Simon le Cyrénéeii cherche à 
soulever, par l’effort de ses bras vigoureux, le fardeau 
brutal qui accable son maître ; Le Sueur n’a introduit 
aucune mise en scène dramatique ou violente dans son 
sujet : ce Christ couronné d’épines n’invoquant aucune 
force céleste contre sa défaillance humaine, c’est l’ex- 
pression à la fois la plus naïve et la plus saisissante de 
sou sacrifice. 

La pinacothèque de Munich possède une des toiles les 
plus fines de Le Sueur; elle ornait autrefois une des 
chapelles de la nef, dans l’église de Saiiil-Germain 
l’Auxerrois, et représente Jésus chez Marthe et Marie à 
Béthanie. J’en parle surtout pour signaler encore le 
profil délicat et timide de la blonde Marie, prosternée 
aux pieds du Seigneur que son regai'd ne peut cesser 
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tle contempler ; par opposition, Marthe se lient résolu¬ 
ment (lel>out, et son visage exprime un dépit mal 
clissiinnlé ; elle prend pour de l'oisiveté l’extase de 
sa sœur et se plaint d’être réduite à servir seule. Le 
fond du tableau est d’un mouvement très pittoresque, 
on y voit les femmes de la maison, vaquant aux soins 
du ménage et de la famille. 

Le musée du Louvre renferme incontestablement le 
meilleur choix des tableaux de Le Sueur. Quand on a lu 
les pages que M. Vitet a consacrées à certains d’entre eux 
on n’oserait les décrii’e en d’antres termes (|ue les 
siens. Ainsi, je dirai avec lui que « la Mes.w miracu¬ 
leuse (le saint Martin, évêque de Tours, tout en n’étant 
(]u’uno ébauche, est elle-même un miracle qui semble 
éclairé par on ne sait quel rayon divin tombant de 
l’hostie lumineuse. La Descente de croix (n® 518) se 
distingue de tous les tableaux que celle, sainte page de 
TLcriture a inspirés. Où trouver une émotion plus 
vraie? un* désespoir plus déchirant? c’est la suavité de 
contours d’un l)as-relief anti(|iie, vivifiée par le feu inté¬ 
rieur de la foi. Apparition de sainte Scolastujue à saint 
lienoit (n® 55o) est un tableau angélique qui laisse en¬ 
trevoir la vie du ciel, sous les traits de celle chaste 
sainte au geste modeste et doux ». 
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Ëustaehe Le Sueur (Suile) 


Notre étude sera très courte aujourd'hui. Les ateliers 
réclament les élèves de l’École pour la préparation du 
concours auquel ils ont robligation de })rendre part. Si 
je n'ai pas cru devoir remettre le jour de ma leçon, 
même en face de ces circonstances exceptionnelles et 
importantes, c'est (|ue je n’ai pas voulu qu’un intervalle 
trop long s’écoulât entre les deux parties forcéinciit 
séparées de mon entretien sur Eustache Le Sueur. 

.l ai dit que Le lîrun avait été injustement soupçonné, 
le jour on des dégradalions dues à la malveillance 
furent constatées sur les tableaux de la vie de saint 
Bruno. L est que celui-ci venait d'arriver d’Italie. Il 
avait iniinédiateinent reconnu dans Le Sueur un rival 
au moins à sa taille et n’avait pas dissimulé son envie 

de conquérir des droits à une renommée capable 

« 

d’éclipser la sienne. 

Le Brun était ambitieux, mais rien n’autorise à croire 
qu'il eût été capable d'une bassesse ; ramour-propre et 
la jalousie ont pu seulement* le pousser parfois à user 
de moyens peu courtois. Ses intrigues et ses protections 
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lui firent accorder la faveur de faire pour l’année 16i8, 

gl 

le tableau rclij,deux que la confrérie des orfèvres de 

Paris offrait» le l*"* mai de chaque année» à l’église de 

Notre-banie. l/lionneur d’étre chargé du Maij était aussi 

sollicité (jue difficile à obtenir ; Le lîrun aurait dû s’en 

souvenir et se rappeler qu’il tirait le premier dans le 

duel engagé tacitement entre Le Sueur et lui; il ne se 

fit pas scrupule cependant de pî'ésenter un tableau du 

Martyre de saint André qu’il avait exécuté à loisir 

])cndant son séjour en Italie. Le Sueur ne prit pas 

Palanne et ne fit entendre aucune plainte bruyante; il 

se contenta de so faire désigner pour peindi’e le May 

de rannée suivante. Il représenta hiPrédication de saint 

Paul à Ephèse; ce tableau est au Louvre sous le n*'ib"21. 

Son succès fut complet et par conséquent très sensible 

à Le brun. Cette belle composition sort de la manière 

ordinaii’e de Le Sueur; il y revêt une ampleur» une 

énergie et un éclat contraires à ses habitudes desimpli- 

cité délicate. On retrouve la merveilleuse facilité de son 

« 

pinceau» mais les grâces majestueuses de scs autres 
tableaux sont renqdacées, dans celui-ci, par la majesté 
cllc-méme. Les expressions sont plus vivantes et plus 
terrestres; les attitudes sont plus violemment coii- 
Irastées. Il semlile qu’il ait voulu se représenter lui- 
inènie» sous les traits de saint Paul debout sur les 
degrés d’un j)ortique ]) 0 ur haranguer les habitants 
d’E[)hésc, L’inspiration sui’excilée et le leu d’une élo¬ 
quence convaincue illuminent les traits de l apôtre ; 
c’est Le Sueur lui-même plaidant pour son art. Comme 
l’apôtre, il sort de son sacerdoce, voué jusqu alors à la 
prière ou à la prédication intime pour délendre « corain 
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populo » la cause du Vrai et du lîcaii. Il est écoulé, car 
voici les Épliésieiis qui cillassent sur la place publique 
les livres condamnés, pendant qu’un esclave accroupi 
attise de son souflle la flamme qui les consumera. L’ac¬ 
tion violente de riiomnie qui décliire un volume en 
écoulant sailli Paul, est l’image de l’opinion publique 
faisant justice des œuvres évincées par le génie triom- 
plianl. Ce tableau rappelle la mâle vigueur de l’oussin. 
Les draperies sont étudiées avec un art sans pareil ; leur 
jet est noble et aisé. Le Sueur a voulu montrer que, 
quand il s’agit de lultei’ pour la bonne cause, son bras 
ne regarde pas à accepter les armes de son adversaire, 
sachant bien que la victoire sera d’autant pins grande 
qu’il les aura maniées plus Iialiilement que lui. 

Le Brun laissa voir, par son âpreté à la revanche, qu'il 
avait conscience de sa délai le; deux ans après ü tenta 
un nouveau combat en faisant poi ter à Xolre-l)ame son 
tableau du Martyre de saint Etienne. Le Sueur ue riposta 
que par son œuvre courante et se mainlinl dans sa 
dignité satisfaite. 

Be pareilles luttes sont honorables et bienfaisantes, 
quand elles ne sacrilient pas les intérêts publics et géné¬ 
raux de l’art à des rancunes particulières. Le Brun et 
Le Sueur n’hésitèrent pas à tomber d’accord pour pré¬ 
sider à la formation de l’académie royale de peinture 
et de sculpture instituée par un arrêt de l’année 
K) 48. ils siégèrent côte à côte jiarmi les douze artistes 
que le suffrage de leurs pairs investit du titre d’Au- 
ciens ou Fondateurs de la nouvelle compagnie; mais 
leur rivalité n’était pas éteinte, et lœ Brun allait ve¬ 
nir attaquer Le Sueur, au sein d'une forteresse où 
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celiii-ci avait conquis le droit de se croiie iuvioDd» 

Le président LaiuLei’t de Tliorigny, curieux de sacri¬ 
fier à l’astre naissant, voulut que Le llruu eût aussi sa 
part dans la décoralioii de sa demeure et il lui confia le 
soin de peindre la grande galerie dont les sculptures 
lurent données à VaiiÜblal. Le Sueur sut conserver une 
attitude conforme à finaltérable sérénité de son âme; 
il s’absorba dans les travaux coniniencés qui lui avaient 
élé maintenus. Il fit des prodiges de grâce, de sentiment 
exquis et de délicatesse, en peignant les figures des 
Muses dans la chand>re dite « de la Présidente », tandis 
ipie Le Hi*un reproduisaità grand fracas, riiisloire d’iler- 
cule sur les plafonds de la galerie qui a conservé le 
nom de a galerie de Le Brun ». 

La chronique du temps rajqiorle qn'nne fois ces tra¬ 
vaux aciievés, le nonce du pape qui visitait l’hôtel, dit en 
traversant le Salon des .Muses : « A la lionne heure, 
voilà qui est d'un maître l le reste, » et il voulait 
désigner la galerie d'ilercule donl il, sortait « est une 
CoijUonena Le Brun assistait à cette visite: il eut 
<fautant [dns raison d’ètre froissé d'une critique aussi 
ci ue, qu’elle était iiijusle; ses tableaux de l'iiôtei Lam¬ 
bert, principalemeid celui qui représente le Mariage 
(rilerciile et -sont de très honorables conceptions 

du bel ai t décoratif. Quoi (ju’il en soit, il ne peignit plus 
pour M. (le Thorigny et aliaudoima la place à Le Sueur, 
(pii conliima sou travail jusqu’à la tin de sa vie. Le Brun 
ii'eLit pas le temps de faire ex[)ier [lar Le Sueur la dis¬ 
grâce dont il avait été la cause indirecte, car celui-ci 
moui’ut peu après, en ICnt», en entrant dans sa Irente- 
huitiéine année. 
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I/excès du travail a tnô Le Sueur; Limmensité de son 
œuvre pendant une durée si courtct ne peut le faire com¬ 
parer qu’à Ua|)haël, mais on a tort de chcrclier-dautres 
ressemblances entre ces deux météores brillants de l’art. 
Au point de vue du dessin et de la couleur, la pi udeiice 
veut qu’on n’établisse aucune comparaison de l’im avec 
l’autre. Étant admis, en effet, que la perfection n’existe 
pas dans l’art, et qu’on ait le droit de reprocher à 
Raphaël d’être {larfois un peu sec dans son dessin et 
terne dans son coloris, on arrivera fatalement à trouver 
Le Sueur mollement indécis et tout à fait décoloré. Ojî 
s’est trompé eu disant que Le Sueur est un Raphaël venu 
au monde dans une chétive école. Chacun d’eux lorme 
une individualité à part, une quintessence spécialisée, 
Lun du génie universel, l’antre du génie français. 
Heureuses les nations qui voient naître dans leurs sein 
ces rares génies qui lionorent riiumanité toute en¬ 
tière! On a le droit de les envier; mais opposer à ces 
exceptions écrasantes des compatriotes qui leur sont 
iiianifeslemeut inférieurs, tout en étant illustres entre 
tous, c’est, en faisant acte du plus faux amour-propre 
nalionul, vouloir sottement rabaisser la gloire de ceux-ci. 
Ayons tous l’houorante modestie de voir dans Raphaël 
un modèle inimitable à cause de la profondeur de ses 
pensées ; mais considérons Le Sueur, malgré le haut 
degré de son art, comme un sommet auquel notre école 
peut encore atteindre par l’élévation du style et de l’ex¬ 
pression. 

Avant de terminer cette leçon par une étude spéciale 
des peintures myliiologiques de rhôlel Lambert, j’ai 
à désigner encore deux tableaux isolés de Le Sueur, 


D 
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(jui so trouvent au Louvre. I^a Sahitation Angélique 
(ti" 516) est rccommandahle parla chasteté des expres¬ 
sions et la fraîclieur singulière des tons; mais, la 
Vierge à genoux est, d'une part, démesurément petite 
comparativement à rarchange Gabriel debout devant 
elle avec une brandie de lys à la main; de l'autre elle 
est h'op grande par l'apporl aux deux anges qui planent 
au dessus de sa tète. On se demande si Le Sueiii* a eu 
une intention en admettant de pareilles disproportions; 
il m’est impossible de trouver rien qui les explique 
véritablement. Il a pu s’isoler dans la vision imagina¬ 
tive (pii lui faisait voir chaque ligure et oublier ren- 
semble. S’il en est ainsi ; après avoir démontré la 
stérilité du talent que la pensée ne dirige pas, je 
signale récueil du travail de la pensée quand il est 
secondé par la seule habitude manuelle sans le contrôle 
comparatif de IVeil. — La grande composition du 
Martyre de mint Gervais et de saint Protais (n** 52(1, 
qui était autrefois placée dans l’église de Saint-Gervais, 
après avoir servi de carton |)üur une tapisserie, est un 
morceau .sans chaleur et sans enthousiasme communi¬ 
catif. Le Sueur a cherché àétablii’ un coiilraste enlre 
rinnocence résignée des deux saints qui s’avancent 
vêtus de blanc et la brutale iuliumanilé des soldats qui 
les escortent en armes ; les nuances expressives sont 
l'cndues avec une linessc trop grande jiour qu'elles 
soient appréciables dans un ensemble aussi vaste et aussi 
compliqué d'arebiteclure ainsi que de costumes, con¬ 
formément à son emploi di'coiatif. Le pathétique ne 
s’eu dégage nullement, non plus que dans le grand 
tableau du musée de Lyon qui faisait pendant à celui-ci 
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cl rcfircscnte un auti'c cpisode ilu inarlyrc des deux 
mêmes saints. Ces toiles sont honorables par le dessin 
et la composition, mais elles man((uent de caractère et 
d’effet. 

Il ne me reste |)lus qu’à paider des peintures de 
l’hôtel Lambert recueillies dans une salle spéciale 
du Louvre. Les unes, celles dont je veux m'occuper 
d’abord jyroviennentdu « Cabinet de rArnour » où elles 
formaient les principales décorations du plafond à côté 
d’une infinité de panneaux secondaires, de |)ilastres, 
d’arabesques et de figniines. Les petits sujets accessoires 
ont, connue je l’ai dit, été transportés au cliâtean de 
La Grange, en Berry. 

Les grandes peintures du « Cabinet de rAinour w 
ont été faites par Le Sueur à différentes époques de 
sa cari'ière ; on y constate son détachement pi'ogrcssif 
de la manière de Vouet. Elles sont remaiajuables par la 
simplicité des procédés, la délicatesse des foi'mes, 
l’agrément de la lumière blonde et transparente qui 
doi‘e moelleusement les sujets, enfin par la grâce, la 
finesse et un sentiment exquis dans le dessin, dans les 
attitudes et dans les pliysionomies. 

Je pourrais décrire les unes après les aidres les 
& 

figures demi-grandeur des cinq panneaux du Louvre 
où Le Sueur a peint « l’Histoire tle r Vinour. h Mais, 
je crois que notre étude ne perdra rien en suivant une 
autre méthode, et je vous demande de vous substitiiei*, 
par la peiisée et pour un instant, au [leiiitre qui vient 
d'étre cliargé de décorer les coniparliments iiiuUiples 
d’une salle, avec ces seuls mots pour programme : 
« Histoire de rAiiiour. » 
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^ a-l-on pas dit (ju’il ii'est rien de si commun que 
de parler d’amour mais qu’il n’est rien de si rare que 
d’en hieii parler; je crois que les deux termes de cette 
proposition peuvent être vi-ais aussi quand il s’agit non 
plus de parler mais de peindre d’après le sujet de 
Cupidon ou tout autre sujet dont riiisloije n’a pas 
l'ait une donnée très |>osilive. Goinmeiit vous y pi endrez- 
vous? vous consulterez nécessairement un manuel de 
mythologie qui vous dira ([u'Ero.^^ Ainor ou Cupidon 
est considéré tantôt connne le lils de Mars» tantôt 
comme celui de Jupiter, tantôt enfin comme celu 
de Mercure. Vous excuserez certainement l’incon 
stance de Vénus (jui est j)lacée seule en face de 
cette triple paternité, car vous reconnaîtrez que la fable 
a répondu aux besoins d'nne philosophie gracieusement 
imagée en faisant naître l'Amour, c’est-à-dire la force 
aveugle du monde, de l’alliance de la beauté soit avec 
la bravoure, soit avec la puissance, soit avec l’inlelli- 


gence. 


En aurez-vous fini pour cela avec les reuseiguements 
à trouver sur la naissance de rAmour?ne le croyez })as; 
car voici.Platon et Hésiode, les philosophes et les 
poètes qui envisagent le côté passionnel de sa person¬ 
nification et le font iiaîlre du chaos parce qu'il est un 
mélange de senliinents sublimes et de désirs grossiers; 
de Vénus et de Vulcain parce qu'il est un composé de 
force et de faiblesse ; do Flore et de Zépbyre comme 
svinbole de rinconstancc et de la lubricité naïve. 

L’embarras peut devenir grand; mais on passera 
outre en se disant (ju’aprés tout, l’instoire d'un imli- 
vidu ne commence vraiment qu’une fois qu’il est né. 
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Suffira-t-il alors de jeter sur les surfaces à peindre, 
des figures enfantines et ailées de l’Ainour, ici avec 
un bandeau sur les yeux, là un doigt sur la bouche pour 
montrer fju’il veut la discrétion, plus loin avec un arc, 
emblème de la puissance ou im flambeau allumé, 
emblème de ractivitè. Il serait impossible d’admettre 
de tels expédients car nous ne sommes jias au dix-bui- 
tièrne siècle, à l’époque des banalités gracieuses. .le 
vous ai demandé d’étre peintres alors que Técole 
française veut encore des |)ensées profondes derrière de 
belles images. 

L’inspirai ion artistique doit rendre féconds les em¬ 
prunts faits à l’antiquilé et à la renaissance, aussi 
chacun s’abstiendra-t-il de prendre à la lettre les indi¬ 
cations fournies par les dialogues de Lucien car le lils 
de Vénus y paraît trop en entremetteur de vices. 
A défaut de cliasteté, il faut au moins une poésie 
décente. Est-ce Anacréon qui fournira celle-ci? H ne le 
peut complètement, en tout cas, car l’érotisme éclate 
dans ses vers et le [lorlraitde nalliylle n’est pas de ceux 
qu’un pinceau chàlié puisse tracer avec conviction. 11 
convient cependant de retenir dans l’œuvre du poète de 
Samos quelques strophes que sa bouche a chantées aux 
heures où les fumées du vin ne troublaient jias sa 
muse. L’ode qui représente rAinour livré tout enchaîné 
à la lleautc et chérissant les fers qu’on lui apprend à 
porter a certainement inspiré Raphaël autant que la 
fable d’Apulée, et le génie du Saiizio a fait du séduisant 
serviteur de la beauté le guide ainsi que le purificateur 
de l'ame humaine représentée par cette ravissante figure 
de jeune fille aux ailes de papillon (|ui a nom Psyché. 
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C'est aux voûtes de la Fanièsine de fîome mie 
Tîapliard le premier a écrit Thistoire de l'Amour telle 

que l’eslliétique moderne doit la comiaître. Il en a 
exilait la plus pure donnée philosophique : pour lui, 
rAmoui', c’est ramour du lleau, i'incarnalion du Beau 
tel que je l'ai défini dans ma première leçon sur 
Boussin, le fils et rémaiiation de la Beauté. 

Le Sueur connaissait par les estampes, les peintures 
(pic son immortel devancier avait exécutées d’après 
riiistoire de*rAmour et de Psyché. 11 a discerné comme 
lui que le grand art devait en tirer autre chose qu’un 
ravissement des yeux et de la passion sensuelle ; M. Vilet 
à son tour, a compris les peintures du « Cabinet de 
rAmour » comme tout le monde les comprendra en reli¬ 
sant, devant les cinq reliques du Louvre, ces lignes du 
célébré écrivain : 


« L’imagination presque dévote de Le Sueur accepte 
sans restriction, quoique avec une chaste réserve, toutes 
les données de la mythologie; il semble qu’il voulût 
(rayer la roule à Fénelon pour passer du cloître dans 
l’Olympe en lui montrant comment on peut mêler au 
plus sévère iiarfum (rauliqiiité cette tendresse d’ex¬ 
pression et cette sensibilité pénétrante qui n’appartien¬ 
nent qu’aux Ames chrétiennes. » 

.l’aurais peut-être dû me borner à citer cet extrait 
d’un texte éloquent cl vrai, mais j’estime qu’il ne suffit 
pas d’apprendre à déchiffrer une ]>einture ; il faut aussi 
savuii' se rendre compte de la manière dont elle a pu 
être conçue dans l’esprit de sou aiiteiir. Ln matière 
de critique artistique, la méthode synthélique est rare¬ 
ment applicable, car le tableau et la statue sont des 
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d(;monslralions malérielles ou des effets f|ui saisissent 
les yeux et ne laissent à la pensée que la ressource de 
remonter à la cause, c’est-à-dire de }U’océder par ana¬ 
lyse. Mais Le Sueur est au nombre des rares artistes 
dont le caractère est défini par rinspection de la moindre 
de leurs œuvres ; on sent (|ue l’égalité et la douceur 
des passions forment le fond de son tempérament et 
qu’il doit être logique comme la Sagesse elle-mênie. 
1/envie vous prend alors, en lisant le titre de son tableau 
et avant d’examiner à fond celui-ci, de rechercher 
le coté calme, sentimental et vertueux sous lequel le 
sujet a dû s’esquisser dans sa pensée, de déduire ensuite 
l’effet de la cause, c’est-à-dire de deviner pour ainsi 
dire, en quoi consistera le propre de rexécution. Si 
vous avez suivi mon raisonnement à propos du sujet de 
« rilistoire de l’Amour n et si vous méditez les expres¬ 
sions de M. Vite! avant de formuler votre impression, vous 
ne serez pas surpris de trouver la modestie s’allier à la 

r 

noblesse dans les traits des dieux de rolympe repré¬ 
sentés par Le Sueur; lorscpie vous considérerez les ta- 
lileaux de l’Amour naissant entre les bras des Grâces 
(n** 551), de l'Amour présente' à Jupiter (n® 552), de 
r Amour s'échappant de son berceau pour se préci¬ 
piter dans le sein de Cérès^ c’est-à-dire, pour envahir 
la nature (n® 555), de l'Amour 7'eeevant l'hommage 
des dieîix (n® 55i), et de l'Amour ordonnant à Mer¬ 
cure d'annoncer son pouvoir à F univers (n® 555), 
vous retrouverez dans les figures du fils de Vénus les 
seules images élégantes et simples que la mythologie 
ait pu, suivant votre sentiment acquis, suggérer à Le 
Sueur-; vous aurez été préparés à ne pas le voir cher- 
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clier dans le mythe de l’arnour nue antre personnifica¬ 
tion que celle dn principe qui préside aux harmonies, 
aux admirations et aux puissances vertueuses nées de la 
lîeanlé. 

J’aurais voulu faire dn beau plafond exposé sons 
le n® 5 j 7 robjel d’une étude comparative, c'est-à-dire 
remettre sa description au moment prochain où je par¬ 
lerai de Le Brun, de Mignard et de La Fosse les grands 
maîtres de la peinture plafonnante. Ce plafond a pour 
sujet ; Le Soleil donnant à Vhaéton la conduite de son 
char. Le Sueur l’avait peint dans la chambre de Mme la 
Présidente de Thorigny, au dessus du « Cabinet de 
l’Amour ». Ce tableau est con^ui dans un style calme 
et un peu vaporeux, sans tapage et sans fouillis pom¬ 
peux. Au lieu de montrer un Olympe humain, positif et 
voisin de la terre, ainsi (pie l’on fait les peintres que 
j’ai cités, Le Sueur à rendu l’illusion d’un lointain 
nuageux. L’aurore qui précède le char, un liambeau à 
la main, voltige comme une Willis üid)liée par la titiil ; 
les figures allégori(|ues du Temps, des quatre Saisons et 
des Vents semblent appai’aître à travers les brumes de 
ratmospliôre entrouverte Jusqu’à ses extrêmes profon¬ 
deurs. Malgré cela, le tableau procure une impression 
de vive clarté, et, comme l’a dit le comte de Caylus : 
(( il y règne un certain doré (pii l eprésente merveilleuse¬ 
ment la chaleur inséparable de la maison du Soleil, h 

Cette même chambre de la Présidente renfermait 
aussi les cinq tableaux des Muses que le Louvre a i*e- 
cueillis. AjU'és les figures si connues de la JusticCt 
de la Forccy de la Mode'rationy peintes par Raphaël 
dans la salle de la Signature au Vatican, je n'eu 
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connais pas de plus belles que celles des six Muses 
représentées trois par trois dans les deux tableaux 
qui portent les ii®* 558 et 559. Au point de vue de 
la grandeur, de l’élévation et de la simplicité du style 
elles valent les fameuses sibvlles de l’église de Santa- 

«J w 

Maria délia l‘ace qui sont également du pinceau de Ra¬ 
phaël. Le Sueur s’est surpassé lui-même en créant ces 
poétiques images. Le groupe deA/e/jjomè«e,d’Errt/o etde 
Polymnie (n® 559) est surtout admirable; l’inspiration 
est peinte sur les traits idéalement suaves d'Erato ; ses 
yeux mouillés par rémotion artistique se lèvent vers le 
ciel pendant que son archet nerveux caresse les cordes 
d’une basse ; à sa droite, .Melpomène agenouillée tient 
un livre de musitpie, il semble qu’on va enleiub'e ses 
lèvres scander une ode mélodieuse. Polymnie écoute le 
concert dans l’attitude pensive du recueillement et de 
l’attention. 

Voyez encore la Terpsichore du n‘> 591 ; sa main 

armée d’un plectre attend pour frapper son triangle 

que le métal ait fini de vibrer ; le mouvement contenu 

du bras correspond parfaitement à l’expression du 

visage qui indique la concentration de l'ome pour saisir 

un temps ou une cadence. Ari'ôtcz-vous en fin devant la 

Calliope (n“ 56"2), pour étudier le galbe délicieux des 

bras et le dessin des mains qui rebondissent sur les 

cordes de la harpe après les avoir pincées de leuis 

# 

doigts agiles, 

La plupart, pour ne pas dire toutes les figures de 

femmes peintes par Le Sueur sont blondes ; il préférait 

cette nuance de cheveux parce qu’elle est l’indice des 

grâces délicates qu’il n'a jamais séparées de la caracté- 
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risLiqiic leniiiiiiie. Mais le blond ne devient jamais sous 
son pinceau raccompagnemenl de la rnorbidesse que 
les peintres impuissants à rendre l’expression de la 
douceur fraîche et l'ohuste répandent sur les visages 
auxquels ils prétendent donner un intérêt sentimental. 
Ses muses sont replètes, puissantes dans leurs contours 
arrondis ; leur vue fait penser à l'adage latin « mens 
sana in corpoie sano ». En les peignant Le Sueur a 
rendu hommage à la poésie saine et franche qui a lou- 
jours inspiré sa vie d’artiste. 

.l'cspére avoir fait entrevoir la personnalité de Le 
Sueur, l>ien ipie les exinessions manquent pour faire 
son portrait ; Le Sueur peut être aisément compris, 
mais il est trés-diflicile de le décriie, tant ses traits 
sont délicats. Il est le conq»lénient de Poussin dans la 
peinture française comme lîacine est celui de Corneille 
dans notre littérature. Si Le Sueur et Piacine n’ont pas 
la vigueur de Poussin et de Coi'iieille, ils les surpassent 
en éléi^anceet surtout en sensibilité. Ils sont des rayons 

C 

dilTérents de notre gloire ailistique, mais leur éclat a 
traversé les siècles avec une inlensilé égale. Us sont 
les deux phares vers la lumière desquels les peintres 
français doivent se dii iger suivant que leurs lempéra- 
nienls leur disent de l'cchercher les climats tonilianls 
ou les zones tempérées du grand art. 
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NEUVIÈME LEÇON 


l'ieiTc Piigct. — Jacques Stctla. —• Sebastien Bourdon, ■— Cliarles 

Le Brun et Pierre Mignard. 


Pendant mes dernières leçons, j’ai chercliè à vous 
mettre en garde contre cei’tains surnoms imprudem¬ 
ment inventés par notre amour-propre national et pro¬ 
pres seulement à diminuer les i)ersoimaliLés artistiques 
qu'on en affuble. Ainsi, j'ai re[>oussé pour Le Sueur 
le titre de Rn]>liaël français. Nous aurions aussi un 
Michel-Ange français s'il fallait en croire les redites 
maladroites de panégyristes ignorants, à la in étenlion 
desquels il convient de colporter des absurdités seiiteji- 
cieuses entendues on ne sait où. 

C’est Piei’ic Puget (pi’oii gratifie, de cette dénomi¬ 
nation. 

Ce grand artiste, cet illustre français a été [Kniilrc, 
sculpteur et arcliitccte comme le liuonarroti. Kmeric 
David ne s’est pas trompé quand il a dit-: « Puget fut, 
ainsi que Michel-Ange, avide du grand, par une dis¬ 
position naturelle et rechereba la vigueur des formes 
l>onr rendre pins facilement réiiei’gie des expressions; 
la nature lui a paru belle, aussitôt qu'elle était anuile 
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cl folmsic )K Mais rideiiUlc tics dispositions iialiirellcs 
n'a jamais clabli ni même préjjaré l’éjjalité de la va¬ 
leur ai‘lisli(|ne ; eetlc coïncidence peut siinplemeiit 
fournir les jn’emiers lernu's d'une comparaison, et 
celle-ci sera seidement utile si son auteur a le bon 
setKS de mettre en parallèle non pas les résultats maté¬ 
riels ou les œuvres produites mais les développements 
ai'tistiijues de ces dispositions naturelles suivant le 
sentiment on le génie de eliacun des hommes en ques¬ 
tion et suivant les ciiconstances de leur existence. 
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a composé sur la vie et les ouvrages de Pierre Pnget le 
beau discours qui a remporté le lu'ix décerné i>ar l’aca- 
dèmie de Marsoilic en 1807 ; c’est aussi en suivant 
celte seule voie ouveite à la critique sérieuse que 
M. l.éon Lagrange a écrit en 1808 son livre sur « Pierre 
Pugel, peinti'C, scul[tteur, architecte et tlécoraleur de 
vaisseaux. » 

.rajouterai une leniarque aux aperçus élevés qui 
se rencoiitreuL à chaque |)age de ce discours ou de 
celle biographie; je ii’ai jamais pu me rôsuudi’e à 
admettre les rapprocliemenls itiliuies qu’on établit 
sans cesse entre Raphaël et .Michel-Aiigc; je no puis 
rccomiaitrc qu’ils iliriércnl seulement {)ar leur goût 
cl leur caractère, bien (pic leurs lalenls soient placés 
sur des sonmicls aussi peu acc(‘ssihlcs l’un que l’autre 
aux générations de peiiities (pii ont suivi ces deux 
grands émules. A mon sens, lîîqdiaël doit tout à sa 
iiature particulière ({ui u fait de lui nue exception 
inconqiarablc ; ce qu’il a pris à !’aiiti(|uité et à la lliéo- 
rie de l’Art disparaît presque tolalenient sous la bril- 
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lante individualité de son génie né fout aimé comme 
une Minerve. Rajdiaél, c’est le rameau-pliéiioméne qui 
jaillit paré des ilenrs les |dLis lirillantes et coiivcrt des 
fruits les plus savoureux. Cliez Micliel-Ange, on sent 
l’elTort scientifique, c’est-à-dire i(u’on discerne les résul¬ 
tats d’une culture sublime au sein d’un terrain mcr- 
ve.illeusenienl préjiaréj il emporte de hante lutte les 
palmes que les gloires du ciel et de la terre avaient 
accordées d'avance à Raphaël. Los conceptions de l’un 
émanent d’une prodigieuse; intuition de la lîeanté ainsi 

que du Beau ; le sentiment y éclate à côté d’une sim- 

■ 

plicilé grandiose. L’aulre doit à sà puissance la péné¬ 
tration de tous les secrets de la nature ; il la copie et 
riuter[iréte cil donnant aux images les ajiparences d’une 
force égale à celle (pi’it a déployée pour la vaincre : 

ses ouvrages donnent rimprcssioii de la grandeur dans 
l’énergie. 

J’ai dit, à pi'opos de be Sueur, que toute com¬ 
paraison avec Raphaël lie peut être qu’au détrimeni de 
celui qu’on voiidrail rehausser ainsi. Il n’en est pas 
tout à fait de même à l’égard de Michel-Ange, car sou 
génie a dû s’aider de la tradition retrouvée et des cnsci- 
gnemeiils e.xtérieurs [lour arriver au complet perfec- 
tionnemeiîl de ses facultés. Dés (|u'on est autorisé a 
tenir compte des circonstances étrangères aux individus 
et à apprécier riiifliience des milieux où ils .se sont 
développés, la comparaison de l’un avec l’aulre devient 
intéressante et permise dans les limites que j’ai indi¬ 
quées ; elle |teut plaider’ en faveur de celui ipie l’examen 
intrinsèque des œuvres reléguerait à un mauvais rang. 

i‘ierre Puget naquit en 1622 à .Marseille, d’im père 
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inoîlié innçoii, nioilié arcljilocte. A 17 ans, il partit 
pour l’ilalic ot y arriva au luompiit où les arts se jn'éci- 
pilaienl dans la plus al)ominal»[e dèradenco, deux ans 
avant la mort du Doniiniquiu et celle du Guide. \a\ 
sceptre de la peinture reslait aux mains de Piorn; de 
Corloiie, et celui de la sculpture était échu au Bernin ; 
cV'st-à-dire que le dédain de la nature et de Tantiquité 
avait ouvert la porte à toutes les audaces du maniérisme 
ainsi qu’au prestige du faux. Pierre Puget eut le Imn 
sens de puiser surtout dans sa propre organisation et 
de ne pas prendre pour la théorie d’un art acceptable 
la pratique spécieuse de Pierre de Cortone, qu’il voyait 
ti’availler à Borne aux peintures du palais Barberini, 
et à Florence à la décoration du palais Pitti. S’il n'eut 
pas le privilège d’acquérir la science à une bonne école, 
du moins il ne fut pas détourné de la voie de ses émo- 
(ions naliirelles ((iii rameiiaitnit sans cesse à se retrem- 
j)or dans la nature; il savait la voir cl la comprendre. 

Pierre Pngetfut longtemps peintre avant d’être sculp¬ 
teur; il ne mania spécialoineiil rébauclioir et le ciseau 
qu’à partir de Paiinée 1055, à la suite d’une grave 
maladie. On ne peut dire qu'il a été un grand peintre ; 
il n'a produil (jne dos tableaux d’église; ceux-ci sont 
honoral)lcs et consciencieux; la vigueur des formes 
donne lui caractère sculplui*al à rexécution mais n'exclut 
pas un sentiment chrétien très accusé. 

Après avoir refusé de devenir le gendre de lOcrrede 
Cortone, Puget était revenu se fixer à Marseillç, où il 
peignit pour la chapelle baptismale de rancieime 
cathédrale, les deux tableaux du Baptême de Constantin 
et du Ikiptêtne de Clovis rpii ap|jartiemienl aujourd’liui 


I 



















L’KCOLE KHA.NÇAISK DE Î'EINTURE. 


215 


au musée de la ville; ces toiles sentent le débiilaiit; on 
y remarque Clovis et Glotilde vêtus de satin, à la mode 
des italiens du dix-septième siècle. En 1054, ÎI exécuta 
le Salvadormwidi, du musée de Marseille; ce tableau, 
le meilleur qu'il ait produit, formait autrefois le retable 
de l’autel du Corpus Domini dans la cathédrale; Jésiis- 
Cbrisl y est représenté assis sur les nuages au milieu 
de gracieuses figures de chérubins ; la science du mo¬ 
delé et la distinction du style font la valeur de cette 
composition. 

La couleur de Lierre Puget n’est pas limpide; elle 
est A la fois terne et effervescente; elle manque totale¬ 
ment de fondu. Il n’a jamais pu être un coloriste har¬ 
monieux, car il ne savait pas atténuer la crudité réci¬ 
proque des tons; ainsi, dans le tableau du Sommeil de 
Jés 2 is^ exposé au palais Borel.y, de Marseille, il n’a pas 
bésilé à jeter sur la tête de la Vierge un voile d’un 
bleu criard, en même temps qu’il étendait l’enfaut 
divin sur un lit d’une blanehéur éclatante. Il est inégal 


I ïorce de ne vouloir jtas être systématique ; je le com¬ 
pare aux peintres génois de la fin dir seizième siècle 
})lulüt qu’aux bolonais dont on cherche volontiers à le 
rapprocher. 

Il ne vint que fort tard à Versailles, et ce n’est qiden 
1G8S qu’il parut à la cour, pendant la surintendance 
de Louvois. Sa réputation l’y avait piécédé avec les 
deux groupes du Milon de Crotone et de VAndromède 
acipiis par le Uoi sur la recommandation de Colbert; il 
avait exécuté ces marbres à Toulon, où il était surtout 
occupé à sculpter des ornements de vaisseaux pour la 
marine royale. La sculpture sur bois avait été sa pre- 
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mièro occiipatioii à l'Ioreiice, chez «n fabricant rie 
meubles qui raidail à vivre par de très modestes 
salaires. Pierre Pu^et est mort dans sa ville natale eu 
160-4, à de 72 ans; il n’avait pour ainsi dire pas 
habile l*aris ; ilv était venu une première fois pour pren¬ 
dre les ordres d’Anne d’Autricdie qui l’envoyait à Home 
faire des copies d’ai>rès ranfique; la seconde fois, il 
fut mamié par Kon(|uet, tout occujjé des embellisse¬ 
ments de son château de A^aiix ; cp1uï-cI chargea Puget 
d’aller à (iènes pour choisir les marbres destinés à des 
commandes dont l’exécution fut empêchée par la dis¬ 
grâce du surintendant. Lors de sa présentation à Ver¬ 
sailles, en 1688, il passa six mois seulement hors de 
.Marseille où il rentra se consoler de l’indifférence que 
les j>arisiens avaient témoignée pour sa personne. 

J’ai tenu à faire coimaîire, parmi les peintres 
français, la noble figure de Pierre Puget dont aucune 
œuvre n’est venue enrichir nos collections du Louvre. 
11 est permis de poser, à son sujet, une douldc question : 
Que serait-il advenu de Michel-Ange, s’il était né à la 
même époque que Puget,et s’il'eût vécu dans des circon¬ 
stances analogues? De combien de coudées Puget au- 
rail-il grandi si, comme Michel-Ange, il avait appar¬ 
tenu à Père florentine des Médicis? Je crois que 
Michel-Ange aurait été amoindri et que l*ierre Puget 
serait devenu un ai tiste mieux réglé ; c’est là tout ce 
qu’une comparaison impai’lialc doit accorder en faveur 
de notre compatriote, Iherre Puget ne peut hériter du 
nom (le Michel-Aii^e car la nature avait décidé, en les 
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douant, que l’im ne descendrait jamais suffisainmeut 
et que l'autre ne pourrait jamais monter assez haut 
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pour que tous deux se rencontrassent à un même niveau 
de l’échelle arlisticpu*. 

Le personnage de Pierre Puget nous a introduit en 

* 

plein siècle de Louis XIV. Nous allons considérer Le 
Hrun et Mignard, et étudier leurs œuvres rivales; mais 
avant de cherclier à découvrir si la grande peinture 
française était indigne de toute initiative et si elle a 
|)rotité de la licence donnée au premier peintre du 
roi d’exercer sur les beaux-arts le même despotisme 
que le souverain exerçait sur le royaume politique, 
nous devons liquider un passé qui appartient encore à 
la suite immédiate de Simon Youet, à la belle époque 
de Poussin et de Le Sueur. 

Je parlerai très brièvement de Jacques Stella, né 
à liVon en 151)4 et, par conséquent, l’aîné de douze mois 
à peine de Poussin, dont il fut l’ami pendant dix ans 
de séjour à Rome et Padmirateur dévoué pendant toute 
sa vie. il était venu de bonne heure en Italie et s’était 
mis à graver avec Callot, qu’il avait trouvé établi à 
Florence. La peinture en miniature fut aussi parmi ses 
premières prédilections, et il orna un bréviaire pour le 
pa[)e Urbain YIll. C’est à partir de cette époque qu’il se 
fixa à Rome et se mit à peindre des madones dont il fit 
pendant longtemps sa spécialité. Son exécution un peu 
froide et la crudité de son coloris ne parviennent pas à 
détruire les charmes réels produits par la noblesse des 
dispositions, la modération expressive et la naïveté des 
attitudes (pi’il a su l'éimir dans ses représentations 
variées de « Vierges à renfant ». 

Peu à peu, il s’appliqua à imiter Poussin, et je le 
soupçonne fort d’étre l’auteur du tableau de la Mort de 
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sainte Cécile expos** au niiiséo de Moiilpellier sous le 
nom *le son illustre ami. Cette composition de quinze 
figures repr*}sente 1 agonie de ta sainte, ('‘tendue à terre 
la tête appiiy*!!*; cou Ire un riche escabeau et couverte 
du sang qui s’échappe des blessures de sa gorge. Le 
j*ape la bénit, pendant qu’un ange lui apporte du ciel 
les-palmos du martyre et une couronne de roses. Plu¬ 
sieurs lemmes recueillent avec des linges et dans des 
vases le noble sang répandu. Aucune des qualités ordi¬ 
naires de Poussin ne manque pour ainsi dire à ce 
lablean, mais la finesse des attaches anatomiques, le 
rendu exceptionnellemcnl soigné des étoffes, de Parchi- 
tectiire du fond et de la marqueterie du plancher 
indiquent plutôt la main d'un graveur. Poussin ne 
savait pas l evélir son énergie d'une grâce aussi minu¬ 
tieuse. 

Jacques Stella quitta Home à la suite d’un emprison¬ 
nement encouru |*our avoir manqué à ses fondions de 
chef de (juartier. Il alla s’établir à Paris où llichelieu 
lui fit obtenir un logement au Louvre. 11 devint ensuite 
premier peintre du roi, et mourut en 1057 âgé de 
65 ans. Poussin n’avait jamais cessé de correspondre 
avec lui et de faire des tableaux à sa demande. Jacques 
Stella cherebait de jdus eu plus, de son côté, à rappro¬ 
cher sa manière de celle dn maître aimé qu’il s’était 
donné pour modèle et dont il faisait son idole. Le 
musée de -Moiitpeliiei' possède un tableau auUientitjue 
de lui qui prouve qu'au moins ujie fois le succès cou¬ 
ronna ses efforts : La Sanuiritaine est une toile *pii 
mériterait la signature de Poussin. Jésus, liubillé de 
bleu et de rouge, est assis auprès du puits sur la rnar- 
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gelle duquel il s’accoude ; sa main di’oite s’abaisse vers 
le sol, on sent qu’il tient un langage pur à la jeune 
fille placée debout en face de lui. (ielle-ci est vêtue 
d'une robe blanche qui laisse deviner les harnioaics du 
torse et de la poitrine malgré la draperie jaune acadé- 
niiqueinent jetée de l’épaule droite sur la hanche 
gauche. L’expression de grâce vii’ginale répandue dans 
toute sa personne et sur sa figure qu’ombrage un turban 
de cheveux blonds la fait ressembler à Tu ne des com¬ 
pagnes de Héliecca, peintes par Poussin. Le dessin 
est pur, la jieinture excellente, et, par un heureux con- 

I- 

Iraste, le paysage du fond a tout le mystère de l’obscu¬ 
rité bocagère. 

Jacques Stella if est pas représenté au l.oiivre ; le 
grand tableau de Minerve venant visiter les Muses qui 
lui est timidement attribué ne se rapporte à aucune de 
ses manières connues. 11 avait fait venir de Lyon à F^aris 
son neveu Antoine Louzonnet Stella, et était parvenu à ob¬ 
tenir pour lui un brevet de survivance dans son logement 
du Louvre; quand il l’eut bien préparé à la pratique et à 
rintelligence de l’art, il l'envoya pendant cinq années 
en Italie, avec le conseil de partager son temps entre 
Rome et Venise où il lui avait recommandé de copier 
les plafonds de I^aul Véronése. Antoine Rouzonnet Stella 
continua absolument le style tempéré et sérieux de son 
oncle et répandit, surtout en province, ses innombi'ables 
tableaux de piété ; il fut reçu à l’académie de peinture 
et de sculpture en 1606 et mourut en 1680, à peine âgé 
de 45 ans; ses trois sœurs se sont rendues célèbres 
dans l’art du dessin et de la gravure. 

L’influence de Jacques Stella et de son neveu fut 
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considérable et l)ionfaisante pendant le règne de 
Louis XIIL la minorité et le coniinenceinent du rèo-ng 
de Louis XIV. Le Sueur et Jacques Stella, à Paris, avec 
Poussin à Home, furent les plus éloquents avocats de 
la liberté de Part et préparèrent la faveur (jui accueillit 
le projet de fondation de l’académie de peintuie et de 
sculpture. Ainsi que nous le verrons plus tard, le prin¬ 
cipal but de l’institution était d’affranchir les artistes 
des conditions de métier auxquelles l’ancienne niaîtrise 
les assujettissait. Mais notre école de peinture commen¬ 
çait à renfermer à côté d'eux les ferments d'une indis- 
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cipline (jui pouvait nuire à la cause du grand art ; 
Cliai’les Le Hruii les l’econuut, et c’est au nom d’une 
répression utile qu’il satisfit ses instincts personnels en 

i 

se faisant dominateur. 

Sébastien bourdon, entre autres peintres, semblait 
affecter déjà l'indépendance |)rimesautiére et hardie, 
ainsi que le mépris spirituellement exprimé de toutes 
les règles traditionnelles du grand art; ses allures 
jtermeltaient de pressentir et de craiiulre le laisser-aller 
qui a précipité notre école dans la boursouflliire de la 
fin (lu dix-septième siècle, dans les afféterie.s réaction¬ 
naires du dix-huitième, et amiuel David lui-méme ne 
juit opposer plus tard qu’une digue iiisuffisaiile. 

Sébastien bourdon appartenait à une famille calviniste 
de Montpellier. Dès l’àge de sept ans, il crayomiait à 
Paris dans l’atelier d’un peintre nommé lîarthéleiiiy 
auquel un de ses oncles l’avait confié. A 14 ans, il 
errait aux environs de bordeaux, vivant des badigeon¬ 
nages figuratifs qu’il exécutait dans les châteaux voisins 
de la ville. Sa dix-huiliénie année sonnait quand il 
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arriva à [>ied dans Üonie, cii l(>--4. Uédiiil. au inélier do 
copisle pour' un marchand de tableaux, il s'assimila 
tellement l'esprit des modèles qu’il devint inconsciem¬ 
ment un contreracteur salarié dont son patron ne ge 
faisait pas scrupule d’user, -l'ai raconté les mauvais 
traitements qu'il eut à subir de la part de Claude le 
Lorrain dont il avait reproduit de mémoire un paysage. 
Dénoncé comme liôrétique, il put quitter Rome, grâce 
à l’intercession de son compatriote M. Ilessclin, maître 
de la Cliamlu'c aux deniers et très amateur du bel art. 
Son jtrolecteiir fit plus que de le sauver ; il le recom¬ 
manda à Simon Youet, qui racciieillil. 

Sébastien Bourdon fréquenta peu râtelier; la con¬ 
trainte était, insupportable à son caractère , et il 
soutint sa vie indépendante en peignant des petits 
tableaux de genre tels ([ue ses Haltes de bohémiens et 
ses Mendiants placés au Louvre sous les n*^ 44, 45 et 
46; il imitait en cela le hollandais Pierre Van Laer 
qu'on avait surnommé « lîambochc », en raison de la 
singularité de sa taille, et dont les tableautins faciles, 
spirituels et expressifs, consacrés généralement à des 
paysanneries ou à des scènes de bohémiens et de soldats 
ont gardé le nom de « bambochades ». 

Mais son intelligence vive et féconde unie à un 
don prodigieux d'assiniilalion ménageait à Sébastien 
bourdon des succès t)lus avouables; il était, jiarini les 
peintres français, celui qui avait le plus profité des 
maîtres italiens; on retrouve distiiictemeut en lui les 
influences du Parmesan et des Carrache à côté de celle 
de Poussin. 

Il fut chargé, en IGiâ, du tableau votif que les orfé- 
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vi’Ps do Paris olTiaienl le l*’’ mai à Noire-Dame, et il 
evécula, à cette occasion le Martyre de saint Pierre qui 
se voit au Louvre sous leu" Le coloris en est aérien 
cl transparent, mais je ti ouve la composition désagréable 
et le dessin incorrect. 11 existe une disproportion cho¬ 
quante entre rimmense bourreau <|ni soulève la croix, 
et les hommes qui tirent à droite sur la corde ou sur les 
vétemeuts du saint ; quant aux personnages é demi- 
corps placés au premier plan, ou dirait qu’ils émergent 
du cadre pour encombrer la scène déjà trop remplie. 

.l’aime mieux la Décollation de saint Profais du n'*-41, 
Ce tableau est peut-être trop blalaixi ; les personnages 
perdent leur inqjortance en se cachant les uns les 
autres, et laissent une place exagéi‘ée à l’exposition du 
cadavre décapité. On y retrouve des types absolument 
identiques à ceux de la composition précédente. Ainsi, 
le bourreau de saint Protais est le bourreau de saint 
Pierre qui a changé de cadre cl de victime ; la blonde 
ligure aérienne qui porte la palme et la couronne du 
martyre est celle qui remplissait le même office au 
dessus de la ci oix de saint Pieri’e. Malgré cela et malgré 
l’abus des figures de profil que je dois aussi signa¬ 
ler, le dessin est exact, les attitudes ont un naturel qui 
séduit et la distribution est d’un bon caractère antique. 

L'èglise parisienne de Saint-Nicolas des Champs ren* 
ferme une descente de croix (pic bourdon avait peinte 
|iour la confrérie de Notre-Dame de la Miséricorde. Ce 
tableau est à examiner. 

Sébastien Bourdon était d'un caractère gai et insou¬ 
ciant; ses élèves radoraient à cause de sa grande fami¬ 
liarité. II est compté au nombre des douze fondateurs 
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de rAcadémio. Quoi qu’il fut très heureusement marié 
avec la sœur du miniatuiâste Diiguernier, son humeur 
vagabonde ne l’avait pas quitté; il saisit le prétexte des 
troubles de la Fronde pour ([uitter Paris en lb49 et 
pour aller offrir ses services à ia reine Christine de 
Suède, qui après l’avoir nommé son premier peintre, 
le garda près d’elle jusqu’au jour de sou abdication ; il 
rentra alors eu France avec le portrait de la souveraine 
déchue que iNanteuil a reproduit par la gravure. Ch. Le 
brun avait donné l’essor à la grande peinture décot^a- 
üve ; Sébastien bourdon marcha sur ses traces, et à la 


suite d’un séjour é Monli)eIlicr marqué par rexéculiou 
de huit grands tableaux à sujets tirés de la vie de Moïse, il 
accepta de décorer la grande galei’ie de l’hôtel de M. de 
bretonvilliers, président à la chambre des Comptes. 
C’est là qu’il mit le comble à sa gloire eu interprétant 
Phistoire de Phaéton, d’après le texte des métamor- 
pho ses d’Ovide; il enleva prestement ce travail colossal 
réparti dans neuf compai timents immenses. Au dire des 
contemporains, les compositions de Sébastien bourdon 
étaient d’un effet prodigieux, et tout Paris vint les admi¬ 
rer. Il s’était fait aider par Charmetoii, élève de Jacques 
Stella et par tîaptiste Momioyer. 

Ce dernier, a été, parmi tous les peintres de fleurs, 
celui qui les a peintes avec le plus de goôl. II n’y mettait 
pas le fini des Flamands, celui de Van lluysuiii, par 
exemple, mais il les a rendues avec une légèreté qui 
n’appartient qiVà lui. Monnoyer, quelquefois désigné 
sous son seul prénom de baptiste, a produit une quan¬ 
tité infinie de peintures décoratives florales en collai 
boration avec son élève favori, J. b. Blain de Fontenav- 
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Lu position do Sébastien |{ünrdon à l’Acadéinie où 
il avait professé» l'éclat de ses succès» la variété de son 
talent et les agréments de son abord autant que la 
grande moralité de sa vie et de son esprit ont fait de 
lui une gloire française ; il est bon de rappeler souvent 
son nom et ses œuvres pour les tirer de l’oubli immé¬ 
rité dans lequel on les laisse aujourd’hui. Ses remar¬ 
quables dissertations sur Poussin, sur les Carrache, 
sur l’étude des antiques et sur la théorie de la lumière 
dans la pointure, le classent en outre au nombre des 
esthéticiens les plus purs. Si Ton est en droit de repro¬ 
cher à sa pratique une inégalité fâcheuse, l’oubli 
trop fréquent de principes qu’il savait cependant 
formuler avec conviction et une tendance vers Part 
agréable ou facile» il est juste de reconnaître qu’il 
n’avait pas une dose d’insouciance fi ançaise assez forte 
pour compromettre» à l’époque on ils naissaient, les 
beaux éléments d’une tradition pour notre peinture 
nationale. 

Je ne devrais pas avoir besoin de rappeler les 
origines et les débuts de Charles Le lîrun, dont il 
a été question déjà dans le cours de mon ensei¬ 
gnement, à propos de Simon Vouet, de Poussin et 
d’Custache Le Sueur. Je reviendrai cependant sur la 
première partie de sa vie, car je crois utile d’étudier 
‘ Charles Le Itrmi en môme temps que Pierre Mignard 
et d’étahlir un parallèle entre ces deux grands direc¬ 
teurs des beaux-ai ts et du goût pendant la belle période 
du dix-septième siècle. Ils furent émules d’ambition, 
mais les diftérents épisodes de leur rivalilé sont de 
nature à caractériser leur époque et à préparer l’intel- 
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ligeiice rie riiistoire de notre peinture nationale en 
dehors d’eux et après eux. 

On a dit de Le lîrnn qu’il est un Louis XIV qui s’est 
l'ait peintre ; j’ose dire, i)nr opposition, que Mignard 
est un l*liilippe d’Oidèans (|ui s’est fait artiste; il est 
liien entendu (]ue j’entends parler de Philippe d’Or¬ 
léans avant la Uégenee, alors que Louis XIV absol¬ 
vait en lui l’èlcganL conspirateur contie le jiouvoir 
royal et sa succession. Ctiarles Le Brun a confisqué 
l’art connue Louis XiV a confisqué la France; Mignard, 
<lans la peinture, ainsi que le Bégent dans le gouver- 
nenieul, a introduit la licence sur les ruines de la 
liberté. 

Charles Le Brun naejuit à Paris eu 1019. Son père 
descendait d’une bonne laniille écossaise qui avait 
émigré eu Fiance à la suite des revers de Marie Stuart; 
il exerçait houorablemenl, mais avec uii talent mé¬ 
diocre, la profession de sculpteur, à laquelle il eut 
d’abord Finterilioii de préparer son fils. Dès Fâge de 
neuf ans, Charles Le Brun s’était iiiis à modeler ou à 
tailler dans le liois des figurines qui tèmoigiiaient en 
faveur de ses dispositions artisliijues et de sa dextérité ; 
mais son penchant vers le dessin et la peinture se ma¬ 
nifesta plus vivcnienl après quelques semaines de sé^ 
jour dans Fatclier de François Perrier. Un portrait du 
roi Louis XIII,exécuté à la ]»limie sur vélin, attira sur 
lui l’intérêt protecteur du chancelier Séguicr, qui lui 
donna un logement dans son liotel et le lit admettre 
au nombre des élèves de Simon Vouel. 

Pierre Mignard était né en 1610, à Troyes. Sa 
famille, originaire d’Angleterre, était autrefois connue 
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sous lo nom patronymique do More; son [»èrp, orficier 
dans l^^r!née, Int présenté à Henri IV en compagnie de 
ses six frères également an service; le roi les trouva si 
beaux qu’il les complimenta par une gasconnade de sa 
façon, en disant (jifils étaient des « Mignards » et non 

ri 

pas des « Mores », Telle est l’origine du nom, d’après la 
monographie ampoulée de Pierre Mignai’d que sa fille, 
la comtesse de Feuquiéres, a fait écrire par l’abbé de 
Monville. l’ierre Mignard fut d’abord destiné à la méde¬ 
cine, mais son goût prononcé pour le dessin montra 
bientôt que la science d’Esculape n’était pas dans sa 
vocation. Un court apprentissage chez un peintre de 
Bourges nommé Boucher et cliez François Gentil, ha¬ 
bile sculpteur établi à Troyes, le mit à même d’aller 
se perfectionner à Fontainebleau en copiant d’après te 
Primatice et Fréminet. Le maréchal de Vitry^ ayant re¬ 
marqué sa facilité, le chargea d’exécuter quelques 
peintures dans la chapelle de son château de Coubert- 
eii-Brie. Ce travail décida son admission dans l’alclier 
de Vouet, où Le Brun devait venir s’asseoir à côté de 
lui peu de temps après. 

J’ai pris la précaution de faire entrevoir déjà les 
différences du caractère et du lemjiérament (jui sépa¬ 
raient Le Brun et Mignard, dès cette époque. Le pre¬ 
mier dédaignait la méthode : il se révélait inventeur 
en composant des peintures allégoriques (|ui lui va¬ 
lurent les bonnes grâces du cardinal de Bichelieu, et 
plus tard les compliments de Poussin, lors de son 
arrivée dans Paiis. Mignard, au conlf aii’e, cherchait à 
rachetet* son impuissance créatrice en imitant fidè¬ 
lement son maître ; il sentait l’inlrigue indispensable 
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pour obtenir les protections que réclamait son aui- 

bilioji et que sa valeur personnelle aurait tardé à lui 

procurer. U s’était fait nommer professeur de dessin 

de Mademoiselle, fille de Gaston d’Orléans et nièce 

de Louis Xill ; il avait ainsi un pied à la cour de 

France. Il permettait à Vouet de signer et de vendre 

des tableaux qu’il avait exécutés dans sa manière 

exacte ; c’est ainsi qu’il s’assurait l’appui du peintre 

le plus écouté; mais il n’alla pas jusqu’à devenir le 

gendre de celui qu’il servait par calcul; il se savait à 

Fâge où la protection n’est utile qu’à la condition 

qu’elle ne supprime pas l’indépendance. Il partit pour 

l’Italie à la tin de l’année 1659 et alla rejoindre à Rome 

son ami Dufresnoy. 

■ 

Le Brun aspirait aussi au moment de franchir les 
Alpes, mais il n’avait que vingt ans ; une longue car¬ 
rière s’ouvrait encore devant lui ; le temps voulu lui 
restait, avant son départ, pour forcer rattention pu¬ 
blique à considérer ses débuts et pour semer dans sa 
patrie les rudiments de sa gloire future. Il accrut sa 
réputation naissante en offrant au corps de la maîtrise 
des peintres, sculpteurs et doreurs de la ville de Paris 
un tableau qui représentait le Sii])i)lice de saint Jean 
l'ÉvarigcUste, Il ne reculait devant aucun travail qui 
pùt honorablement répandre son nom, et composait 
des frontispices de livres ou de thèses. Quelquefois il 
saisissait rébauchoir et modelait la terre ou la cire. Il 
aimait les lectures instructives ; les livres de Phistoire 
sacrée ou profane, les recueils de poésie et les traités 
de philosophie étaient surtout de son goût. Son nom 
s’était fait connaître à la ville ainsi qu’à la cour, et son 
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«‘spi it ôliiil prêt à jouir do toutes les graiideiu's'de t’aii 
italien, (juaiid raniiée 1 (j 4"2 lui apporta la bonne Ibr- 
tune de partir pour Uome dans la compagnie de l’ous- 
siii, que les niêcoitqites du Louvre cliassaient vers son 
traiKjuille asile du MoiUe-Piucio. 

Pierre Mignard devait, pendant jtlus de vingt ans, 
habiter la capitale des ails, ou jiarcourir l’Italie, 
Charles Le Drun ne sortit pas de Home et y resta quatre 
ans seulement; mais il est utile de connaître coniment 
il employa le temps de son séjour. Grâce aux recom- 
inandations du chancelier Séguier, ainsi qu’à la protec¬ 
tion du pape Urbain Ylll, il put faire dresser des écha- 
l'audagcs dans le Vatican pour copier les fresques de 
Raphaël, à l'étude duquel il avait voulu se consacrer 
avant tout. 11 ne cessait de consulter Poussin et des¬ 
sinait d’après ses avis des statues ou des bas-reliefs 
antiques; ü cherchait à bien observer d’après les mo- 
niinients, les usages et les habillements des anciens, 
sans oublier les règles de leur architecture, La recon¬ 
naissance lui coitimanda d’envoyer plusieurs de ses 
tableaux au chancelier Séguier, afin que ses progrès 
fussent constatés; il s’en trouva qui semblaient être 
de la main de Poussin, tant ils étaient coidbrmes au 
génie de ce grand peintre. Il m’a été donné de voir eu 
Angleterre, dans la « Dulvich Gallery », une toile de 
Charles Le lîrim représentant lloratlus Codés défendant 
le pont Stdtlicius qui n'aurait cei’tainement |)as déparé 
l’œuvre du maître des Andelys. H peignit aussi un 
‘ iMucius Scœvola dans cette manière. Chai les Le Ih uii 
quitta Home en 1040, mais n’arriva à Paris qu’à la fin 
de l’année 10-47, après un arrêt à Lyon, où il laissa dit- 
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lereiUs (ableaux de sainleté et uirCafott d’UhV/we, qui 
appartient aujourd’hui au Louvre (n'’ OD). Son exécution 
.vive et rapide Caisait prévoir qu’il serait l’un des peintres 
les plus féconds de notre école; l’iuveution facile était 
plus que jamais sa qualité dominante. L’habileté lui 
était permise maintenant qu’il avait appris à penser, et 
sou abondance réfléchie pouvait lui faire pai’douner 
(pielques (léfaillances dans le style. 

Pierre Mignard avait la même exubérance de sève 
ai listi(|ue, mais il était moins Inen secondé par scs 
laciiHés ualurelles. il savait distinguer une grande et 
belle œuvre; mais, sans ravoner, il se sentait inca¬ 
pable d’en ci'éer une analogue. Il répétait souvent, avec 
une conviction désolée et comme la maxime la plus 
vraie au sujet de la peinture, que le faire neU rien 
sans le savoir-faire. Poussin ne devait jamais éti’e 
pour lui ni un conseiller, ni un ami; car, à l’époque 
même où celui-ci dirigeait les études de Le Pirun, il 
emploVait Mignard à des copies demandées par M. de 
Chanlelou ; il se plaignait de sa négligence à repro¬ 
duire exactement le coloris des originaux, de ses len¬ 
teurs et de l’exagération des prix qu’il demandait pour 
son travail: il l’accusait de se coaliser avec Nocret, Le 
Maire et d’autres pour se faire payer Iroji largement 
avant l’achèvement des copies commandées. Anlie 
part, dans ses lettres. Poussin blâme la paresse de Le 
Maire, qui s’arrange pour |^eindre d’après des copies 
prêtées par Mignard plutôt que de travailler en face des 
vierges originales de rarnèse, ou bien, à propos de 
son portrait que M. de Cbantelon lui réclame, il for¬ 
mule une très verte crili(jue : « J’aurais déjà fait faire 
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mon portrait pour vous renvoyer, écril-î) ; mais il me 
fâehe de dépenser une dizaine de pistolcs pour une 
tête de la façon de M. Mignard, qui est celui qui les 
fait le mieux, quoiqu’elles soient froides, fardées, sans 
force ni vigueui’. » Que Mignard pouvait-il attendre d’un 
tel moniteur? Il faut se rendre compte, en outre, qidà 
son arrivée à Rome il avait trouvé pire qu’une absence 
de direction. Il s’étail lié d’amitié èli iule avec son an¬ 
cien compagnon d’atelier Dufresnoy, et lui, si porté à 
faire de la pratique le principal objet de son élude, il 
n'avait pour être détourné de ce penchant que la fausse 
ressource d’uu associé qui, sous prétexte de mettre en 
vers la théorie de l’art, sacrifiait l'énoncé d’un prin¬ 
cipe aux exigences de la versification ! 

Mignard ne devait que beaucoup plus tard se livrer 
à des travaux de composition. En atleiidant, il coiiti- 
luiait à exécuter des copies. Il s’élait mis aussi et sur¬ 
tout à faire des porti’aits. Dans ce dernier genre, le 
modèle qui s’asseyait devant son chevalet devenait pour 
lui un objet inanimé, qu’il reproduisait avec l’exactitude 
facile et la froide correction du copiste. Il faisait ma¬ 
tériellement lesseniblant ; de plus, il savait flatter son 
client par le choix de la pose et par l’agrément des 
ajustements ou dos accessoires. Ses portraits sont pom¬ 
peusement vrais, mais élégamment vides de sentiment; 
les chairs y paraissent de cire, et les expressions sont 
sans profondeur ; il voyait sou modèle, mais ne cher¬ 
chait pas à le comprendi’e. ha spécialité du portrait 
lui procurait un double avantage ; il se ménageait des 
amis puissants et de zélés défenseurs parmi les per¬ 
sonnages qui se faisaient peimire par lui, car il savait 
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es enjôler par une aimable conversation ; de gros pro¬ 
fils venaient, eu second lieu, satisfaire son désir insa¬ 
tiable de la richesse. Je ne citerai pas tous les titulaires 
des portraits qu’il a exécutés eu Italie; il faudrait énu¬ 
mérer, après ceux des |)apes Urbain VIII, Innocent X et 
Alexandre Vil, tons les grands noms de la péninsule 
dans le cleigé, la politique et la diplomatie. Je dois 
dire à sa louange que le métier lucratif fie [fortraitisle 
très achalandé n'arrêtait pas ses efforts vers la pein¬ 
ture d’histoire, où il avait l’ambition de briller un 
jour; il étudiait la pei*spective et tâchait de se former 
à la science du clair-obscur d’api'és les ouvrages du 
capucin >latlieo Zaccolini. Il osa niéine bientôt se mettre 
en concurrence avec le célèbre l'ierre de Cortone pour 
peindre le tableau du maître-autel de l’église Saint- 
Charles de Catinari, à Rome. Sa composition du Saint 
Charles administrant les Sacrements eut le dessous ; 
mais il ne perdit pas courage, alla s’établir à Venise 
pour lâcher de corriger sa froideur auprès des gi ands 
coloristes et se consacra pendant dîx-huit mois à l’é- 
Inde de Fécole vénitienne, (pie Le Iti un avait négligée. 
Il passa ensuite à Maiiloue |)our voir les peintures de 
Jules Romain dans le palais du T-, et à liologne, où 
l’Albane, ipii vivait encore, le mit en présence dos 
œuvres du l)onnnif|uin et des Carraclie. A son retour 
dans Rome, sou talent avait grandi, il enli evoyait des 
moyens nouveaux; la [toésie et la magie des couleurs 
s’étaient révélées à lui; il avait con(|uis les qualités (pii 
l’ont rendu plus italien que Le lîrun. 

Mignard épousa, en H>5G, la tille'd’un arcliîtecle 
romain; la beauté (h* sa fiMnine était célèbre, et c’est 
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avpr amour qu'il (loiiiia très souvent son type eharmaiil 

* 

aux sêduisaiiles inatloues issues de son |>iuceau, qu’on 
a sunioinmées les « Mignardf‘s » ; un de ses meilleurs 
tableaux dans ce genre est celui de la Vierge à la 
(irappe, exposé au [.ouvre sous le ii" 549. La jolie 
figure de la Vierge paraît être faite pour s’abriter sous 
une conielle plutôt que sous le voile d’une sainte. 
l/(‘nfant n’a rien de divin; c’est un grand niarinot à la 
mine mutine. Cette toile, avec les deux petites figures 
de la foi et de l'Eapefance^ des ir® 555 et 550, ipii 
seinldeut jieintes sur poi'celaine, montre à quel degré 
de rraicheui*el de clarlé Mignard atteignait parfois dans 
son coloris. Sa réputation de portraitiste était parvenue 
en iTance; le l'oi désii-a l’avoir à son service et le fit 
inviter {lar M. de Lione, secrétaire d’Ctat, à se rendre 
à Versailles. Il arriva à la cour en Iü58, après s’èire 
arrêté à Avignon chez son frèi'e aîné, qui cultivait aussi 
la peinture et qui devint acadéiidcien pour avoir fait le 
portrait du roi, lorsque Sa Majesté traversa la ville en 
allant avec Mazarin à la rencontre de l’infante d’Es¬ 
pagne, Louvois, qui avait cünnnencé sa lutte d’influent^e 
contre Colbert, protecteur de Charles Le llruii, avait 
insisté pour que l’oi dre de rentrer en l'rance fût ex- 
péd ié à Mignard, 

Charles Le llrnn était revenu depuis plus de dix ans 


par le bonheur d’une union parfaite, lui assni'a la 
tranquillité d’esprit nécessaire aux grands artistes, 
.le n’insisterai pas de nouveau sur la rivalité qui s’éta. 
Jilit entre lui et Le Sueur, et dont les deux épisodes 
principaux survenus, le premier à propos des tableaux 
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(ie May pxéoutés pour Toglise Noire-Dame, le second 
l'occasion des décorations de VluMel r.ainbert, furent 
séparés par la fondai ion de racadéniie royale de pein¬ 
ture et de sculpture. J’ai rintenlioii de consacrer une 
partie de ma piochai ne leçon à ce gi*and événement 
survenu dans rorganisalion des heaux-arts en France. 
11 me suflira, pour aujourd’hui, de rappeler que 
Ch. Le Itruu fut le principal organisateur de l’illustre 
compagnie, ilont les membres s’étaient ligués afin de. 
soustraire les artistes à roppressioii de la maîtrise. Il 
fut au nombre des douze anciens ou fondateurs, rédigea 
les statuts du corps académique, forma .ses collections 
et enrichit celles-ci par des dons personnels; le pre¬ 
mier, il y exerça le professoral et remplit à plusieurs re¬ 
prises les charges de rcchïur et de chancelier avant 
d’élre élu directeur à vie. 

Le musée du Louvre possède plusieurs des tableaux 

P 

que Le Brun peignit avant le retour de Mignard à 
Paris; je citerai, entre autres, le n® 08 , le Cliriat servi 
dans le ile'sert par les Anges ; le n“ 56, le Sommeil de 
VEnfant Jesus^ connu aussi sous le nom de Tableau du 
Silence, à cause du personnage de la Vierge qui fait signe 
au jeune saint Jean-Baptiste de ne pas troubler le repos 
de l’enfant Jésus endormi. J’y ajouterai le n® 57, la 
Sainte Famille, dite le Benedicilc. 

Le Christ servi par les Anges, rappelle la bonne 
manière de Simon Vouet. Le Tableau du Silence offre 
un intérêt particuliei-; c'est l’une des compositions 
les plus châtiées de Le Brun, Fune de celles où il a 
le mieux fait sentir le bénéfice îles enseignements 
recueillis à Borne; la figure de saint Joseph est digne 
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de Poussin» celle de la Vierge a la suavité de l’école 
rouiaiiK* iiiiligée d’uiie poiule de heaulé coquette oui- 

primlée au Guide ou à rAIbane; mais le sentiment in¬ 
dividuel du peintre, sou étude rétléchie et identifiée 
au sujel éclate dans le cliannauf laisser-aller de l’eu- 
ranf .lésus, paisihieinefit endormi sur les genoux de sa 
mère. Une atmosjiliére de lumière blonde adoucit la 
gamme des tons soutenus dans une liarmonieuse lim¬ 
pidité, Le modelé anatomique des deux figures entan- 
lines du Christ et du jeune saint Jean montre une 
alliance parfaite de la correction du dessin avec la 
connaissance des valeiu's dans le claii-obscur. 

La Sdinte Famille^ dite le Bénédicité^ a presque 
la naïveté eiiclianteresse de Le Sueur; il est diffi¬ 
cile de trouver une expression à la fois plus édifiaiit4^ 
et |dus naturelle que celle inscrite dans les traits et 
l’attitude de Jésus adolescent, qui croise les mains pen¬ 
dant qu(* son regai’d implore te ciel pour le rendre fa- 
vüi*al)!e à sa prière. 

A cet heureux moment de sa carrière, où les ordres 
l'oyaux ne restreignaienl ni ne troublaient son inspii a- 
tion, Chai les Le r>i un n’avait certainement pas la pré¬ 
tention d’être un JNmssin ou un Le Sueur. On se 

■ 

rappelé que dans le tournoi entrepris à l’occasion des 
tableaux du May, Le Sueur avait vaincu Le Ibun eti 
enq)runlanl les aiines de Poussin pour composer le nuT' 
gnitique morceau de saint Paul prêchant à Fjthése. 
Le Ib un riposta jtar son tableau du Martyre de saint 
Etienne. Si l’on considère cette grande toile, exposée 
au Louvre. (11“ 05 ), ou découvre facilement que le pein¬ 
tre, sans cesser de tenir compte des leçons de Poussin, 
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n’a pas hésité à rcclierclier les qiMlités de son rival lioii- 
reux. Gel exemple n’esl pas le seul qui montre combien 
l’éclectisme de Le lînin l’a souvent rapproché de Le 
Sueur, sans qu’on puisse l’accuser de plagiat. Le musée 
municipal de la ville de Paris a iecueilli, dans un hô¬ 
tel du Marais, un gi’and plafond dont les allures fai¬ 
saient croire A une œuvre de Le Sueur; il a fallu Pau- 


t(»rité de textes authentiques pour corriger cette attri¬ 
bution, et certifier que Le Brun a été l'auteur de celte 
belle peinture décorative. 

Les sujets de dévotion et de sainteté peints par Le 
Brun, pendant cette période, auraient pu faire croire, par 
leurnoinbreet leur mérite, que c’était là son genre favoi i, 
bien qu’il eût exécuté des peintures décoratives à l'iiô- 
lel de Jan, chez le duc d’Aiinionl, cl à riiôtel de Bouil¬ 
lon. Sa fécondité était prodigieuse; mais il révéla véri¬ 
tablement rainpleur et la hardiesse de son talent en 
peignant les Travmtx dHercule dans la grande gale¬ 
rie de l’hôtel Lambert, et le Triomphe de la Vierge sur 
la voûte de la chapelle du séminaire do Sainl-Suljiice. 
Celte même chapelle conlcmait, comme tableau du 
maître-autel, la Descente du Saînt-Esprit, que le Lou¬ 
vre possède sous le n° fii. Ici la réminiscence {le 
[*oussin est absolumenUlagi'ante et voulue; les apôlres, 
accroupis au pied de l’estrade sur laquelle la figure 
lumineuse de la Vierge est représentée en prière, s(‘m- 
blent empruntés à Pim des sacrements, à celui de l'Eu¬ 
charistie spécialement. 

Le Brun avait une notion sLq>érieure des exigences 
et des voies du grand ai l ; il n'a pas cédé à la fausse 
honte i|ui pousse lani de peinti'es à clu'i'chor la théorie 
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artistique autre part que dans la comparaison des cliefs- 
d'œuvre des autres et dans rétude de la nature; en 
fondant l’enseignement acadéiiii(|uo, il a eu pour but 
principal (l’indiquer à ses contemporains et à s(^s cles- 
('eiulanls les méthodes par lesquelles il était arrivé 
aussi haut que ses facultés fécondées par le travail lui 
pei’metlaient (ratleindre. 

Pierre Mignard, dés son arrivée à Paris, s’était fait 
présenter à Mazarin qui l’emnieiia à Foiitainehleau. Le 
jir(*niier portrait qu’il fit à la cour fut celui du roi, exé¬ 
cuté en trois heures; il peignit ensuite la reine mère, 
le cardinal, et le duc d’Kpei’iiûUj qui lui donna mille 
écus |)our sou travail. Mais Mignard voyait en Le lîrnn 
le seul rival qui frd à meme de lui disputer les gi andes 
commandes et la faveur rovale; il se mit contie lui, 

mJ 

* 

et s’entendit ave(; les Maltreti j)eintres, pour détruire 
et renverser l’Académie. Dufresnoy et le sculpteur An- 
guier étaient devenus ses alliés dans cette (juerelle cri- 
minelle et pai tiale ; les sei'vices rendus par l’Académie 
et les progrès obtenus, grâce à celle-ci, étaient évidenis 
pour tout le monde et pour lui-méme ; il ne s’acharna 
pas moins, pendant les cinq premières amiées de son 
séjour à Paris, à fonienler des disputes, à faiie naître 
des prétentions de la part de la maîti-ise, dans le but 
de fatiguer et de vaincre (‘-eux qu’il attaquait ainsi. Sa 
colère et sa liaine augmentèrent encoi’e le jour où Col¬ 
bert nomma son ennemi directeur de réfablissemeiit 
des (lol)elins ; sa rancune devint alors plus personnelle, 
et il ne cessait de colporter ses griefs dans les salons 
qu’il s’était lait ouvrir comme portraitiste aimable et à 
la mode. Le premier ministre lui proposa une place à 
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rAcadéiiiio dans resjioir de le calmer ; il refusa eu di¬ 
sant qu’il ne ferait jamais partie d^ine coinpaj,mic 
où M. Le Brun serait le |)ï‘eniier et lui le second. Il 
chercha même â constituer, chez Mlle de l’Enclos, un 
second hôtel de Rambouillet à opposer à racadémie 
rovale de i>einture et de sculpture, comme la demeure 
de la belle Julie d’Angennes était devenue un camp ri¬ 
val de rAcadéinie française fondée par le cardinal de 
Richelieu. 

Mignard était digne, s’il avait réussi, de créer une 
société artistique de « Précieux, )> qui serait devenue 
le pendant du cercle littéraire des « Ih’ccieuses. » Il 
était le Pradon de la peinture, tout prêt à faire déni¬ 
grer Le Brun, comme l’Iiôtel de Rambouillet devait 
méconnaître les vers de Racine. 

Si rambition de Mignard avait eu de plus nobles 
vues, s’il élit été un lutteur moins passionné, il aurait 
fait taire ses colères devant les faveurs du sort, qui lui 
apporta enlin des bonnes fortunes presque égales à 
celles de Le Brun. Pendant ((ue le surintendant Fouquet 
chargeait ce dernier d’embellir son château de Vaux- 
le-Vicomte, Mignard était appelé pour décorer riiôtel 
d’Erval, qui devint plus tard l’iiotel d’Armcnonville. 

Ch. Lebrun décora, pour Fouquet, les magniftr{ucs 
plafonds qui subsistent encore, mais ont besoin de ré¬ 
parations urgentes auxquelles ne se refusera certaine¬ 
ment pas le nouveau propriétaire du château de Vaux. 
Il peignit la déificatioii d’IIerculc dans une tout autre 
donnée que celle ((u’il avait choisie pour riiôlel Lam¬ 
bert ; mais le plus beau morceau fut une assemblée 
des .Muses représentées avec leurs attributs. 
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Mignard avait peint sur la calotte ovale du plafond, 
dans le gratid salon de riiotel d’Erval, Apollon au mi¬ 
lieu (les MuseSj et dans une pièce voisine, la suite des 
Aventures de Pijsclie'. On a reproché à ces décorations 
un coloris grisâtre analogue à celui de Ch. Le lîrun ; 
peut-être Mignard a-t-il voulu se rapprocher de la ma¬ 
nière de son concurrent, puisqu’elle était à la mode et 
suivant le goût du jour. 

Le dessin de Mignard était, si Ton veut, plus délicat 
que celui de Le Brun ; mais il ne put certainement pas 
atteindre à l’ampleur, à la majestueuse plénitude et à 
ropulenle invention des peintures du château de Vaux. 
Quoi qu’il en soit, chacun eut un succès particulier, et 
la reine-mère irépargna les louanges ni à l’un, ni à 
rautre; elle se déclara leur protectrice à tous deux. 
Dans un de ses enlretiens avec Le Brun, cette pieuse 
pi'incesse lui raconta qu’elle avait vu en songe le 
Christ expirant sur la croix au milieu des anges : 
riiabile artiste saisit cette idée, et de celte main puis¬ 
sante qui avait inscrit les gloires de la mythologie sur 
les murs du château de Vaux, il modula la peinture 
séraphique qui se voit au Louvre sous le n® 62, le Cru¬ 
cifix aux Anges* 

On est habitué à voir dans Le Brun, qu’on connaît 
surtout par ses grandes compositions olympiennes et 
héroïques, une espèce de commentateur d’Homère au 
profit d'un monarque qui avait le faible d’aimer à se 
faire peindre et chanter sous les traits d’un dieu ou 
d’un guerrier antique. J'espère démontrer que les cir¬ 
constances seules lui ont imposé ce rôle ; il ne l’a 
d'ailleurs rempli absolument que pendant les dernières 
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aimées <le sa vie. Son imaginai ion brillante a en ses heu¬ 
res de recueillemenl idéal, et je n’en voudrais pour 
preuve que le tableau du Crucifir au.r Anyes, Autour 
de la croix, sur laquelle palpite le corps exsangue du 
Christ, au moment où le Sauveur, ainsi iiue le peintre 
le l'ail admirablement voir, exhale son dernier souille 
avec une imploration suprême en faveur de ses bour¬ 
reaux, un vol d’esprits célestes descend du firmanienl. 
A mesui'e que ceux-ci se rapprochent de la terre, leurs 
formes humaines se définissent davantage; ceux qui 
sont encore au fond des nuées apparaissent comme des 
visions, ceux qui voltigent autour du divin Crucifié 
modèrent les battements de leurs ailes et leurs bouches 
vont s’ouvrir pour entonner un Uosannah. Les premiers 
arrivés sont agenouillés en adoration au pied du bois 
fatal ; ils portent le riche costume des archanges ou la 
lévite blanche des séraphins ; la pureté la plus idéale 
et l’expression de la contemplation douloureuse don¬ 
nent aux visages de ces anges un caractère de beaulé 
indicible. Je ne saurais trop conseiller une station pro¬ 
longée devant ce tableau, qui montre qu’un peintre 
inspiré peut inscrire dans le cadre le plus restreint 
toutes les variations de la grande pensée qu’il a jirise 
pour son thème. 

Ce fut immédiatement après rexécutîon de ce remar- 

■«r 

quable tableau (pic Ch. Le Bi-un entra tout à fait dans 
la faveur royale. Louis XIV l’appréciait depuis long¬ 
temps; il voulut faire de hu le principal divulgateur 
des gloires artistiques de son régne. Il l'appela à Fon¬ 
tainebleau et, comme pour le mettre à l’essai, lui de¬ 
manda de peindre en sa présence, et dans le château 
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nièine, un snjel dont il lui laissait la clioix. Telle est 
rorigiiic de la faitieiisc toile de la Tente de Darmsj 
(|ui est au Louvre (ii® 7"J). l/épisode qu’elle repré- 
sonle est connu : après la bataille d’issus, Alexandre, 
acconipagné d’Lphestion, visite la lainitle de Darius 
()ui a été faite prisonnière. Statira et Sysigaiiibis, la 
femme et la mère tlu grand roi, se précipitent aux 
pieds du vainqueur. Alexandre répond avec tlouceur à 
Sysigambis, qui s’excuse de s’èlre inclinée devantEphes- 
tion que la richesse de son armure lui a fait prendre 
pour son maître. Celte grande composition n’est pas à 
classer parmi les meilleures de Ch. Le Brun. Elle est 
inégale, et l’opposition des couleurs est trop violente. 
Le groupe d’Alexandre et d’Ephestion laisse à désirer; 
on dirait deux héros de théâtre en costume de tragi'' 
comédie ; on aimerait à voir plus de majesté dans le 
personnage d’Alexandre. Il convient de reconnaître par 
contre les grandes qualités que renferme, au point de 
vue expressif, le groupe des femmes prosternées ; la 
tète de Slafira, qui présente son lîls, est admirablement 
rendue dans le senliment de la beauté éplorée. Une 
jeune suivante, au teint bisiré, est prise d’im effroi in¬ 
vincible dont le peintre a parfaitenieiU su reproduire 
les svmplômes. Les pi‘ètres, les eunLiqiies et les servi¬ 
teurs représentés dans le fond de la tcTite, sont vêtus 
de cosllimes asiatiques, d’une fantaisie choquante. Le 
succès qu’oldint cette peinture lut le connneiicement 
de la toule-puissaiice pour Charles Le Brun. Louis XIV 
le nomma son premier peintre, et aiigiuenla ses attri¬ 
butions do directeur de la mannfactm'e des Gobelins. 
« Ch ailes Le Brun, dit M. Vilet, de vint pendant plus 
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d’un quart de siècle, l’arl)itre et le juge suprême de 
toute les idées d'artiste, le dispensateur de tous les 
types, le régulateur de tou les les lV>rnies. C’est d'a¬ 
près ses modèles que les enfants dessinaient dans les 
écoles; c’est lui qui donnait aux sculpteuis le des¬ 
sin de leurs statues; les meubles ne pouvaient être 
ronds, carrés, ovales que sous sou bon jdaisir, et les 
étoffes ne se brochaient que d’après les cartons qu’il 
hiisait tracer sous ses yeux. Il résulta de cette prodi¬ 
gieuse unité d’organisation une espèce de grandeur 
extraordinaire, un spectacle imposant dont tous les 
yeux furent éblouis. »• 

Le lîrun établit aux Gobelins une école académique 
spéciale (pi’il plaça sous la direction de son élève Louis 
Licberie, cpii a été un peintre distingué dans la manière 
de son maître, et que l'académie l’oyale fut heureuse 
d’accueillir dans son sein, à cause du respect qu’il 
avait pour son art. Je vous engage à voir dans l’église 
de Saiiit-Ktieune du Mont le tableau jæint par lui, qui 
reju'ésente les Trois Uith'archies des Esprils célestes ado¬ 
rant Jéhovah. Le musée de Uoueu possède l'une des 
jiiei Heures compositions de Liclierie, Saint Joseph s'éle¬ 
vant dans les airs. Cette peinture curieuse provient de 
l'église Saiiit-I.azare à Paris. Hn l'ernarque dans la partie 
inférieure une vue de Paris avec la butte Montinarlie 
à gauche, et les silhouettes de la maison et de l’église 
Saint-Lazare. Liclierie et Audrau, pour le dessin et la 
peinture, Lepautre et Coysevox, pour la statuaire et les 
ornements, se préparaient ù être de plus en plus les 
exécuteurs des conceptions de Charles Le Brun, dont le 
pouvoir devenait absolu. 

10 





242 


1/ÉCOLE FRANÇAISE DE PEINTURE. 


Nous sommes airivés au moment où il convient de 
se demander si l'omnipotence du premier peintre du 
roi était une entrave pour les beaux-arts. J’aborderai 
ce sujet au commencement de ma prochaine leçon, 

* 1 1 f * 

avant de retrouver Mignard et Ch. Le Brun, 1 un au Val- 
de-Grace, l’autre aux Gobelins et à Versailles. Je lermi- 

^ i 

nerai rapidement ainsi riiisloire de ces deux peintres, 
et j’aborderai le sujet de l’académie royale de scul¬ 
pture et de peinture. 
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Charles Le Unin et Mignanl. (Suite.) 


.l’ai entrepris, dans ma dernière leçon, les éludes 
parallèles de Charles Le Brun et de Pierre Mignard, 
Je me suis interrompu au moment où la faveur de 
Louis XIV et la protection de Colbert avaient convei ti 
en dictature les pouvoirs de Ciiarles Le Brun, premier 
peintre du roi, conservaleur des dessins et lableaux du 
cabinet de Sa Majesté, directeur suprême des manufac¬ 
tures royales; Le Brun remplissait, en outre, la charge 
effective de surintendant des bâîiments, dont le premier 
ministre n’élail en réalité que titulaire. Faire rhistorre 
complète de Le Brun à partir de cette époque, serait 
faire Phistoire générale des immenses travaux d’archi- 
tecture, des innûml)rables ouvrages de peinture et de 
sculpture exécutés pendant la période la plus brillante 
du grand règne. Aucune entreprise touchant en quoi que 
ce soit aux arts du dessin ne s’entamait pour ainsi dire 
hors de l’avis et de la surveillance du premier peintre 
(lu roi; son génie abondant ne cessait d’être mis à l’ê- 
preuve, car il continuait à être chargé de l'i'xéculion 
di's plus beaux morceaux. 
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il fut même eniiaîné à la siiilc du roi pendant la 
campagne de Flandre eu IIWm ; il voyagea dans le car¬ 
rosse de Colhert et fut occupé à juêparer les entrées 
Iriompliales de la jeune leiiie dans les villes dont la con¬ 
quête avait élé résolue pour la revendicalion de ses 
droits. A son retour, Charles Le liiain se consacra plus 
que jamais aux intérêts de l’Académie et aux travaux 
de la manufacture des Gohelins; les métiers de ce grand 
étahlissemenl avaienl déjà tissé, d'après ses composi¬ 
tions, les tapissei’ies si belles et si connues de VEntre- 
lute (Ifi roi de France et du roi d'Esitagne dans tUe des 
Faisans; — de la Cérenionie du mariage du roi, à Saint- 


J can-de-Lu 


le la Satisfaction donnée au roi par le 


cardinal Cdtigi, légat du pape, au sujet de Vaitentat ries 
Corses contre t'ambassadeur de France; — du Henouvel- 
lement d'alliance avec les Suisses, — et tant d’autres 
(ju’il serait long de citer. 

C’est alors que Le Itrun peignit les ])atailles d’Alexan- 
dj’C exi)Osées au Louvre, Le plus grand outrage qu’on 
puisse faire à ces belles loilcs, c’est de .persister à les 
considérer comme de simples cartons de tapisseries; il 
est équitable de voir en elles des pages très impor¬ 
tantes de notre peinture nationale et de les étudier avec 
toute l’attention qu’elles méritent, pour discerner les 
qualités de composition et d’exécution qui en font des 
œuvres d’un ai’t très élevé. 

Le succès de son tableau de la Tente de Darius avait 
suggéré d Le Hrun l’idée de peindre les autres grands 
faits du régne d’Alexandre. Il a mesuré ces composi¬ 
tions à la taille de son liéros. Son imagination et sa 
science ont fait effort; elles ont donné lotit ce qu’elles 
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ftoiivaient fouriür, en laissant à la réflexion le temps , 
nécessaire pour construire de toutes pièces et harmo¬ 
niser des ensembles colossaux. 11 en est résulté que les 
tableaux lŸAlexandre et I*onts (n° 70), du Passage du 
(iraniqiie (n®70) et de la lîalaîlle d'Arbellett (n® 71) sont 
des œuvres puissantes, capables de supporter une coni- 
pai'aison avec la IVestjue célèbre de la Bataille de Con¬ 
stantin, peinte par Jules Romain d’après les cartons de 
Raphaël. 

Là composition d*Alexandre et Porus peut être rangée 
au nombre des cliers-d’œuvre de la grande peinture 
Iranç^’aise. La lutte vient de se terminer entre les Ma¬ 
cédoniens el les Indiens, mais le calme n’a pu succéder 
encore à la tempête; le champ de bataille, qu’on aper¬ 
çoit dans les arrière-plans de gauche, est actuellement 
vide; le soleil n’y éclaire plus que des cadavres gigaii- 
tescjnes d'éléphants ou de chevaux, des débris de chars 
el ([uelques actions isolées entre des gi*ouj)es épars de 
combattants. Les soldats, ivres de leur victoire, s'acliai- 
nenl maintenant après les prisonniers, qu'ils poussent 
lumnlluensement vers leur chef. Alexandre est repré¬ 
senté à cheval, à la tête de ses princii»aux officiers, au 
moment où il regagne le canq) dont les tentes sont 
dressées sur un monticule boisé; il s’arrête à la vue de 
Porus qu’on apporte criblé de cou[)s; il s’adresse au 
vaincu et son gestiî indique riiommage rendu par un 
héros à l’héroïsme malheureux. On remarquera la 
savante anatomie du groupe des prisonniers, nus pour 
la plupart, el le beau dessin du cavalier vu de dos, qui 
entraîne un captif lié à la croupe de sa monlûre. Le 
peintre a surtout très heureusement traité le groupe tie 
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Pdriis; il a noyé la flLnire 'iiâlc et expressive du chef 
dans une pénombre lujjnbre, tandis qu’un rayon 
de lumière joue sur le manteau blanc du mourant 
et sur les armes des soldats qui soutiennent son 
corps. 

Le Passage du Granique ne présente pas un dévelop¬ 
pement d'action aussi considérable ou du moins aussi 
intéressant dans toute l’étendue du tableau; rattention 
se concentre sur l’épisode d’Alexandre attaqué par un 
},Tos d’ennemis, au moment où il atteint, le premier, 
la rive occupée par les Perses. Le Hruii a su parfaite¬ 
ment donner à Alexandre l’expressiou inconsciente et 
l’attitude décidée du chef qui s'élance sans tenir compte 
du danger ; il donne Pexemple, montre le chemin de 
l’attaque et semble étranger au combat qui se livre au¬ 
tour de lui pour défendre sa personne. 

La liataille d'ArbelleSt au contraire, donne l’inipres- 
sion du mouvement et de la mêlée; l’œil n’est arrêlé 
nulle part; Darius, dans son char de commandement, 
et Alexandre, sur son cheval, font seuls reconnaître 
les deux armées en présence, tant les rangs des com- 
l>altanls sont confondus. Ce tableau n’a pour ainsi dire 
pas de premier plan ; car celui-ci, laissé intentionnélle- 
ment dans l’orabrc, n’est giièi'e intéressant que par la 
belle ligure du Perse (|ui fuit cl semble s’élancer hors 
du cadre. Le Drun n'a pas voulu cependant négliger 
l’intérêt épisodique ; il l’a seulement subordonné au 
caractère général de la com})Osition ; il a choisi Piii- 
staiit caractéristi(]ue de la bataille où, suivant le récit 
de Quinte-Curce, un aigle vint planer, en signe de 
victoire, au-dessus de la tète d’Alexandre ; à la façon 
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do Poussin, il a créé l’illusion du mouvement par 
l’éparpillement des lumières. 

Ces trois immenses toiles, qui se mesurent chacune 
par 5 mètres de hauteur sur une lonj^ueur variant de 
10 à 12 mètres, sont placées en mauvaise lumière dans 
le vestibule de la salle des Etats généraux au Louvre; 
elles sonl aussi accrochées trop haut. Quoi qu’il en soit, 
et en se donnant un peu de peine, on reconnaît la cha¬ 
leur du coloris et l’énergie du dessin à travers les 
noirs qui ont tout envahi. Le souvenir des fresques ita¬ 
liennes s’est souvent imposé à Le Brun dans la compo¬ 
sition et dans la tenue de ces tableaux, remplis de dé¬ 
tails qui fout honneur à son érudition. 11 serait long 
d’y comj)ter les figures où la manière de Poussin se re¬ 
trouve en traits singulièrement agrandis, mais fidèles, 
soit dans le caractère des figures, soit dans le dessin et 
la coloration des nus. 

La justesse de celte dernière observation est encore 
vérifiée par l’examen du tableau de VEntrée d'Alexandre 

s 

à Babytone (n** 7i); les trois esclaves du premier plan 
qui portent sur une civière un vase |>récieux, aussi bien 
(]ue les femmes et les enfants groupés dans l’angle de 
gauche, paraissent être des figures originales de Poussin. 
Le mérite sjiécial de celle composition consiste dans 
ses allures pompeusemenl décoratives; le cadre est 
liresque rempli par l’immense char d’or et d'ivoire sur 
lequel Alexandre se fait traîner par deux éléphants ri- 
clionicnl caparaçonnés; mais ce cérémonial du triomplie 
est si grandiosement présenté et si bien à sa place au 
milieu d’un décor d’architecture opulente, que l’aspect 
magistral du tout fait oublier rénormité des masses; 
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les acecssüires s<»iU d’ailleurs traités avec une ricliesse 
d’inveiition prodigietisc, et des détails charmanls sont 
seules (;à et là pour atLénuer la solennité un peu sèche 
du sujet; ainsi, je recommande le ravissant thurirêraire 
auA cheveux blonds el à la tunique bleue de ciel que 
le peintre a gracieusement |)Osé sur un des éléphants du 
cliar, et la ligure non moins agréable du joueur de 
liilli qui précède le corlège. 

he reproche le plus général qu'on puisse faire à Le 
Hrun, c’est le défaut de lumière. Son coloris est mat. 
Soit qu’il alténuo ses teintes par impuissance primitive 
à SC délaiie loiil à hiit des pâleurs de Youet on jiar 
volonté d’atteindre au charme de Le Sueur, soit qu'il 
foi'ce ses tons en vigueur et en fermeté comme dans 
les batailles d'Alexandie, il reste liop nnilbrme et 
manque de fraîcheur; rusage des reflets l'inlimide 
ou lui est inconnu, et il devient flou; ses tableaux ne 
sont [>as assez à reflet, c’est-à-dire qu’il ne sait pas sc 
servir des lumières pour mettre les différents jilans en 
valeur; ses draperies sont souvent très bien traitées, au 
point de vue du dessin et de l’intelligence des dessous, 
niais les plis ne se renflent pas assez ou ne sc creusent 
pas suffisamment par la façon dont ils sont peints. 

Le brun est nu compositeur savant et fécond, un des¬ 
sinai eiir correct et consciencieux, un arrangeur hardi 
etmcsui'é; mais il ne luisséilc pas les qualités d’un colo-* 
liste; il est regreüahle ipi’il n’ait pas été les acquérir 
à Venise pendant son séjour en Italie. Ou l’a souvent 
accusé d’être Ihéâli'a! el emphalhique; j’accorde <ju’il 
ait justifié ce grief dans les décoralious du palais de 
Versailles, où les exigences du milieu et ratmospliére de 
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la cour enlriivaient sa lilierlé ainsi que ses aspirations 
d’artiste et d’acadoniicien ; mais je crois qu’on lui adresse 
en cela un reproche qui convient siu*toiit à ceux de ses 
concitoyens ou de scs élèves qui ont été associés aux 
grands travaux de peinture du dix-sejilième siècle. Ces 
peintres devaient obéir à ses ordres, faire preuve d’une 
productivité et d'une prestesse presque égales. aux 
siennes, sans qu'ils fussent aussi bien doués que lui; 
ils étaient réduits, par conséquent, à annihiler leurs 
indîviduatilés. 

ha décadence de notre peinture nationale, après Le 
Brun, provient moins de l'inipulsion donnée par l'exem¬ 
ple de son œuvre que des allures imposées à l’art en 
général par la cour de Versailles. Ch. he Brun, ainsi 
qu'on peut en juger par la comparaison entre ses pre¬ 
mières et ses dernières peintures, a été la principale 
victime d’un état de choses contraire au progt^és. Pen¬ 
dant la seconde moitié de son couis, le dix-sepüémc 
siècle a fécondé un sol préparé par raffermissement 
du principe moiiarcliique et les progrès de la langue. 
La nation tout entière paraissait se concentrer dans la 
personnalité d’ini grand roi, dans une cour aux mœurs 
élégantes qui respectait et entretenait le prestige du 
trône. Versailles avait donné l’élan vers les découvertes 
scieiilifiques et vers les beaux-arts; eeux-ci avaient 
puisé un élément de grandeur dans l'esprit religieux 
du temps et le culte de ranli(iuité. I.a mythologie, les 
temps héroïques, l’iiistoire aiicieime profane et sacrée 
inspiraient les sculpteurs et les peintres imbus des le¬ 
çons italiennes. Mais l'esprit (mblic, c’est-à-dire celui 
de la cour ou mieux encoj'e celui du roi, perdait peu à 
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jteu la notion du possible, au milieu de tant d’impos¬ 
sibilités vaincues par les grands génies éclos de toutes 
parts. Les ministres cl les conseillers du grand roi 
avaient trop de peine à ramener celui-ci dans les voies 
de la sagesse et de la modération, lorsque radininisli a- 
lion politique du royaume l'exigeait, pour rien tenter 
de seniblable dans la direction de fart, qui devenait de 
plus en pins le luxe suprême de la couronne. Notre 
école de |>einture fut mise à une épreuve qui restera 
son étei’nel honneur; elle ne voulut pas se laisser 
épuiser; ses conceplions demeurèrent nobles et belles. 
Kn deliors de maîtres tels que Poussin, Le Sueur, Le 
brun et Mignard, elle se maintint à un niveau où les 
défaillances ne pouvaient dépendre que d’une exécution 
inférieure au choix du sujet et à l’inspiration. La pein- 
lure familière ou lantaisiste, qui esl souvent la révéla¬ 
tion de rinq)uissance des artistes, ne s’annonçait pas en¬ 
core. Les cérémonies de la cour, les laits de guerre 
rendus avec leurs détails, les vues des résiliences 
royales, donnèrent bien naissance à lai)einture ofllcielle; 
mais Colbert comprit que ces sujets spéciaux exigeaient 
des qualités de reproduction rigoureuse surtout a la 
portée des peintres de Pécole flamande. Van der Meiilen 
fut alors appelé de Hruxelles, et on lui adjoignit plus 
tai'd Martin rainé, ancien dessinateur attaché à la per¬ 
sonne de Vauban. Van derMeulen a aidé Le lîrun dans 
rexécution de ses tableaux des Batailles d'Alexandre; 
les chevaux spécialement y ont été peints par lui. 

Pendant que Le Brun exécutait ces grandes composi¬ 
tions sur lesquelles je n’aurai }>lus à revenii’, Louis Xl\ 
avait fait commencer les constructions de Versailles 
































L'ÉCOLE FRANÇAISE DE l’EINTURE. 

et s'occupait des cnibeltissenients du Louvre, dont la 
colonnade était sur le point «l’étre achevée. Le Brun fut 
naturellement appelé pour diriger rornementation de 
ces palais ; il composa les dessins d’après lesquels Noël 
Coypel, dont je parlerai plus tard avec quelque dé¬ 
tail, entreprit dans les Tuileries la décoration de la 
salle des rnacliines ; cet artiste s’y est rendu person¬ 
nellement célébré par les peintures du plafond. 

Le Brun fut chargé à la même époque de décorer la 
galerie d’Apollon, rebâtie après rincendie de 1001 ; il 
fit tous les dessins du projet, mais ne put les exécuter 
en totalité : car fjOuisXlV ne rêvait plus que Versailles, 
et c'est à la magnificence de celte nouvelle résidence 
qu’il voulut consacrer les talents et le génie de son 
premier peintre. La seule peinture im[)ortante de Le lînin 
(]ui ait été placée dans la galerie d’Apollon et qui s'y 
voit encore, c’est le Réveil des Eaux, dans la voussui'e 
au-dessus de la fenêtre qui s’ouvre sur le balcon; Nci)- 
lune et Ampliilrite sont représentés sur un char traîné 
par des chevaux marins au milieu d’un cortège de Tri¬ 
tons et de iNéréides; la composition est noble et i)lelnc 
de féerie* Si je n’avais pas à faire dans peu d’instants 
l’éloge de Mignard à propos de scs peintures du Val-dc- 
Grâce, j’hésiterais à parler d’im de ses tableaux que le 
Louvre l enfernie (n® 557), et qui, sous le titre de jNeptune 
offrant ses richesses à la France y reproduit ù peu 
près le sujet de la peinture de Charles Le Brun ; je ne 
peux y voir qu’une décoration banale et insipide à côté 
de la belle ordonnance du Réveil des Eaux^ C’est un 
défilé de carnaval à comparer avec un véritable Irioniphe 
mythologique; la seule excuse à la faiblesse de celte 




252 


L'KCUIE FItA.NÇ.USE DE J'ElNTUlîE. 

o;livre peiil être trouvée dans l’âg^e avancé de Mignard, 
qui l’exécuta en -1687. 

IjCS au Ires cornpositious terminées par Le Brun dans 
la galerie d’Ajiollon n’onl pas grande importance; elles 
sont de forme octogone et représeiUenl l’iitic le Soir ou 
Morphée sous les traits d’un vieillai d ailé tenant des 
pavots, l’autre la Limr ou Diane. Les dessins (jue Le 
Brun avait préparés ont élé conservés par le burin de 
Saint-And ré ou frère André, dominicain du noviciat des 
Jacobins et peintre médiocre de la fin du dix-septième 
siècle, dont l’église Sainte-Marguerite à Paris possède 
une Apothéose de saint Vincent de Paid. Les gravures du 
frère André et les croquis de Le Brun ont servi pour 
raebèvement des peintui'es décoratives de la galerie 
d’ApoIIou, de 1848 à 1851, sous la direction de 
M. Dubau; c’est d’après eux que M. Muller a peint 
VAurore et que M. Josepli (luicliard a composé, dans la 
voussure au-dessus de la grille, le Trioïnphe de la 
Terre ou de Cphèle. Le tableau central du plafond a été 
exécuté par Eugène Delacroix; cette peinture célèbre 
représente A})olloïi vaimiueur du serjænl Python^ et oc¬ 
cupe la place où Le Brun devait faire voir Apollon^ 
flieu du jour^ au tnilteii de sa carrière. 

J’abamlonnerai Gli. Le Brun nu moment où il va corn' 
mencer à diriger sérieusement les travaux de Versailles, 
dont le gros leuvre vient d’être achevé; il s’est réservé 
la décoration du grand escalier dit des Ambassadeurs, 
de la grande galerie, et des salons de la (luerre et de la 
Paix; pour les autres appartements, il s’est assuré 
l’aide du scul[)teur Goysevox, des [leiulres Noël Coypel, 
Audian, Bonasse, Jouvene(,de lu Tosse, et tic bien d’aU' 
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très, parmi lesquels je citerai encore Verdier, l’un de 
ses meilleurs élèves, et son neveu par alliance. Le 
Louvre possède une Assomption de la Vierge (n® 590) 
altrihüée à ce maître, qui s’est toujours efforce d’imiter 
la manière de Le lîrun. 

Tout en préparant ces immenses travaux, en peignant 
l’escalier et en surveillant les artistes |)lacés sous sa 
direction, Lelîi’un trouva encore le temps de décorer le 
cliâteau de Sceaux poui‘ M. de Colbert, et de composer 
pour l’ornementation extérieure de la résidence royale 
de Marly des pci spectives arcliilecturales peintes pour 
quatre grands panneaux, dans le style de celles de l’es- 
calier des Ambassadeurs, L’académie romaine de Saint- 
Luc l’avait élevé au rang de l’un de ses princes, c'est-à- 
dire de l'un de ses directeurs ; son nom était iiiiiver- 
scllement célèbre et il était au point culminani de sa 
gloire d’artiste. Il n’avail jamais abandonné la peinture 
de chevalet, et c’est à celle épo(|ue de sa vie, vers 
l’année ItiTK, qu’il convient d’attribuer la lielJe Résur- 
7'ection du Musée de Lvon, Ce tableau, où liOuis XIV est 

U ' 

représenté à côté de Colliert, tenant im coin du linceul 
du Christ, provient de l’ancienne église du Saint-Sépul¬ 
cre à Paiâs, et son histoire est assez curieuse pour être 
l’aconlée. Le corps des merciers avait prêté de l’argent 
au roi poiii* la campagne de la Franche-Comté en 
lt>74. La somme fut rendue peu d’années après avec une 
autre eu présent, et Colbert fil savoir (|ue l’iiitention 
du roi était que le montant de ce don fût employé à la 
décoi alion de la chapelle du corps des merciers et à 
des prières pour Sa Majesté. Un résolut, en conséquence, 
de consacrer une partie de l’argent à un tableau qii’oa 
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placerait au lïiaître-aiitel de l’église, et Colbert choisit 
Le Kriiii pour l'exécution du travail. 

Les derniers mots que j’ai consacrés à Pierre Mignard 
étaient pour montrer que le sort avait enfin eom- 
mencé à lui prodiguer scs faveurs, et qu’il allait res¬ 
sentir les effets de la pi'Otectton de la reine mère ; 
celle-ci le chargea, en 1GG5, de peindre la coupole de 
l’église du Val-de-Grâce, qui venait d’étre achevée. 
C(dlc grande fresque plafonnante, qui comprend plus de 
deux cents figures, fut terminée, dit-on, en moins d’un 
an et sans l’aide d’aucun collaborateur; quoi qu’il en 
soit, elle a conquis une juste célébrité pour son auteur. 
Elle est, depuis rincendie du château de Saint-Cloud, 
le seul travail iinporlanl de Mignard qui subsiste. Il y 
a représenté lef’aradis avec tous les saints personnages 
du catholicisme. Je m’imagine que Mignard, enflammé 
par le succès de ses peintures mythologiques de riiôtcl 
(C’Erval, auxquelles l’opinion publique avait décerné 
les mêmes éloges qu'à celles de Le Ih’im dans t’hôtel 
Lambert, voulut être aussi l égal de celui-ci dans le 
grand art religieux, (l se piqua de remporter une vic¬ 
toire comparable à celle de Le Brun après ses peintures 
de la voûte du séminaire de Saiiit-Sidpice. Il saisissait 
d’ailleurs roccasiou d’une double flatterie à l’adresse 
d’Anne d’Autriche : il se préparait à représenter la 
reine mère offrant à Dieu le nouveau temple pour le 
remercier de la naissance de l^ouis XIV; de plus, il 
allait dédier une grande page de sainteté à sa l’oyale 
protectrice, dont la piété rigide avait fait effacer par 
milliers les nudités hdjri(|ues peintes dans les deiiieui es 
royales par les artistes de la cour des Valois el de 
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l’écoie de Fontainebleau. La fresque de Le Brun a mal¬ 
heureusement péri avec l’ancien séminaire de Saint- 
Sulpice, rasé en 1805 pour former la place actuelle; 
mais les descriptions du temps donnent une idée de ce 
qu’elle devait être. La voûte était d’une grande étendue; 
on y voyait le Père Eternel au milieu des anges et 
des esprits célestes, accueillant dans sa gloire la sainte 
Vierge portée sur les nuages. Le Brun avait groupé tout 
autour, dans des attitudes d’humilité et d’adoration, 
les Pérès de l’église grecque qui ont assisté au con¬ 
cile d’Éphèse pour proclamer Marie mère de Dieu, 
avec ceux de l'Eglise latine qui ont soutenu ce dogme 
dans leurs écrits. 


Pierre Mignard a disposé sa composition d’une ma¬ 
nière analogue : au soininet de la coupole, et sur un 
trône de nuées sont les trois personnes de la Sainte 
Trinité ; le Père tient dans sa main gauche le globe 
symbolique du momie, et bénit, de la droite, la loiiguo 
file des élus que le Fils lui présente. Le Saint-Esprit 
jtlane au-dessus du Père etdu Fils. Dans le cercle liinii- 
iieux qui les environne, on aperçoit le chœur des anges 
et un nombre infini de chérubins, chantant les louanges 
de Dieu. Au-dessous de ce motif central et à la base de 


la coupole, l'Agneau sacré est placé sur le socle du 
chandelier à sept branches, entre quatre anges adora¬ 
teurs et thuriféraires; un autre ange vole en élevant 
dans ses mains le livre scellé des sept sceaux, où sont 
inscrits les noms des élus. Plus haut, au pied de la 
Sainte Trinité, cinq esprits célestes soutiennent la croix 
entre la Vierge agenouillée et saint Jean-Baptiste assis; 
derrière la Vierge, on remarque, dans un groupe de 
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saintes femmes, Marie Madeleine et sainte Véronique 
avec la sainte face ; la deuxième zone figurative de 
renscmble entre le sommet et la base de la voûte à 
droite et à gauclie de la ci’oix, au delà de saint Jean* 
baptiste et de la Vierge, renferme l’archange saint Michel 
planant l’épée llamboyante à la main, avec un génie qui 
porte la balance de la justice divine, et des anges soih 
naiil de la trompette. Au premier plan, c’est-à-diie au 
pourfoLii' de la retombée. Mignard a réparti sur des 
nuages plus opaques et plus serrés des groupés, dont 
les personnages ont environ 2’“ 50 de taille ; ce sont, à 
droite du cliandeliei’ à sept branches : saint Jérôme et 
saint Ambroise ; à gauche : saint Augustin et saint (!ré- 
goire : puis saint Louis couvei l du manteau fleurdelysé 
et s’agenouillant en legardant le ciel, pendant qu’Aime 
d'Autriche, soutenue par sainte Aune, dépose sa cou- 
lonne et présente à Dieu le modèle de l’église qu’elle 
vient de fonder. Derrière saint Ambroise et saint Jé¬ 
rôme, on voit les apôtres, les saints confesseurs, les mar¬ 
tyrs, les fondateurs d’ordres; puis Moïse, Aaroii, David, 
Abraham, Josué, Jouas. Viennent ensuite, en une réunion 
de véritables mû/nardes, les vierges parmi lesquelles 
la figure principale de sainte Cécile est désignée par 
son luth, celle de sainte Agnès par son agneau, et celle de 
sainte Claire jiar son habit de religieuse, ainsi tpie j)ai' 
le Saint-Sacrement qu’elle présente ; on distingue aussi 
sainte Catherine, sainte Thérèse et sainte Scolastique. 
Tel est ce pi'odigieux ensemble exécuté avec un brio à 
mil autre pareil. 

Mignard a visé à l’effet, ü a voulu se tenir dans les 
tous clairs et mats à la fois, introduits par les fresquistes 
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italiens tels que lîomanclU ; mais il n’a pas atteint sou 
but ; il est arrivé à rain|tlenr dans la composition, à la 
correction relative dans le dessin ; mais ses couleurs 
sont aussi fausses que ses expressions sont imiformé- 
ment fades ; il n’a pas su combiner ses masses, et ses 
groupes manquent de liaison zonale et symétrique, 
l/aspect général est confus par suite de la mauvaise 
disposition de la lumière, répandue presque également 
sur toutes les parties. Cette vaste pointul’c a peu souf¬ 
fert; l’humidité l’a seulement couverte d’une sorte 
(le mouchetage que nos ineilleuis restauratenrs se 
refusent à faire disparaître ; im nettoyage n’est pas 
possible sans danger sérieux : car Mignard a employé 
une espèce de pastel pour lorminer son travail; des 
portions importantes de la composition paraissent 
même devoir tout leur effet à cette poussière colorée 
à laquelle il est, par conséquent, prudent de ne pas 
toucher, 

8i Mignard n’a pas laissé au Val-de-Grâce une œuvre 
irréprochable, il y a fait preuve, à défaut de génie, 
d’une surprenante hal)ilelé; il est Caïeul et le coryphée 
de celle nombreuse famille de peintres français qui ont 
su, depuis lui, jeter de la poudre aux yeux du public, 
mais dont les artifices ne peuvent être acceptés comme 
une ressource de l’art véritable. Gin Le Brun’ ne pou¬ 
vant être ni Bapliaél ni Poussin, a tenté d'être un Gar- 
rache; Mignard ne s’est même pas demandé ce qu’il 
pourrait être, et il reste en face de son émule ce que 
le .lüsepin a pu être par rapporl au Guide et aux Car- 
rache, La critique ne doit pas exalter outre mesure 
cette oeuvre de prali((iie et d’imagination ; autremeiil 
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elle t'îsquernit de fnire confondre ringéniosîte nvec- Je 


C' 

V 






geiiie. 


Les cln‘oniqnes sont nuieltes sur raccuoil que Charles 
Le lîrnn lil à la peinture de Mignard dans le Yal-dc-CrAce; 
Je succès de son ennemi jaloux semble Tavoir laissé 
pei sofinellement aussi froid que ses continuelles attaques 
l’avaifînt toujours tj’onvé. l/amour-projtre est une qua¬ 
lité essentielle à Tartiste; chez Le Bruiit ce sentiment a 
été liés désintéressé : car jieu après lachévement des 
tiavaux de Mignard au Val-de-Grâce ^ il fit désigner 
celui-ci pour peindre un plafond dans l’appariement du 
grand maître de l'arlilierie à l’Arsenal, et pour décorer 
la chapelle des fonts hapüsmaux de l’église Saint- 
Eustache. Ces dernières peintures, qui comprenaient 
nue cou|)ole avec la rejiréseiitalion du Père Éienieit 
porté jiar des anges, et deux tableaux, J'un de la 
Circoncùion y l’autre du Baptême de Je'suft-Clirist par 
saint Jeaiiy étaient, dit-on, exécutées d’une matiièi e fort 
agi éable ; mais elles étaient 
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» ueieriorees jusqu a un 
effacement piesqne complet, au comnienceinent du 
dix-huitième siècle. 

l'icrre Mignard n’avait pas plus abandonné sa spécia¬ 
lité de portraitiste, que la vogue ne s’élait fatignée de ses 
ouvrages dans ce genre ; il était lonjonrs apprécié à la 
cour, et le roi ne sc lassait pas de sc faire peindre par 
lui. Pendant une des séances qu’il lui accortia à son 
retour de la campagne de 1077, pendant laquelle Le Brun 
et Van der Meulen l’avaient suivi, Louis XIV demanda 
à Mignard s’il le trouvait vieilli : de trouve tpielques vic¬ 
toires de plus (jravées sur vos tradSy lui rèpoiulit le 
peintre; c'est ainsi (pie sa parole et son [)incean flattaient 
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à r«rnvi ceux dont il tenait à conserver ou à préparer 
les faveurs. 

Il venait de faire le poi lrait de Turenac et de décorer 
les petits appartements de l’iiutel (rÉpernon, quand 
Monsieur, frère du i‘oi, le chargea de peindi e la galerie 
do son cliùteau de Saint-Cloud, ainsi que les pièces alte- 
jiaiites. Il se mit immédiatement à l’ouvrage, et cnti'e- 
prit les plus belles peintui'cs qui soient sorlies de sa 
bi’osse, à l’époque même où Charles Le Brun commen¬ 
çait, en 1079, dans la grande galerie de Versailles, la 
série, des compositions qui forment, par conire, la partie 
la plus faible de sou œuvre au point <le vue de l’ai t pur. 

Mignard avait représenté au plafond de la galerie de 
Saint-Cloud, le Char du soleil (tccutnpagnéfxn' les saisom; 
dans les salons voisins, il avait clioisi pour sujets les 
Amours de Mars et de Vénus et le Triomphe de Diane. 
Ces belles décorations, qui firent radmiralion de 
Louis XIV et de sa cour, ont péri lors de riiicendie de 
Saiut-Cioud par les soldats allemands en 1871 ; la gra¬ 
vure suffit à relracer les cliarmes de la composition, 
et le témoignage de ceux qui les ont vues est unanime 
pour vanter la magie du coloris éblouissant que Mignard 
y avait introduit ; il s’était siii passô lui-même dans cette 
occasion offerte d’imposer* ontiii sa })ersoimalité et de 
•SC faire désigner, lui aussi, pour peindre à Versailles. 
11 dut cependant attendre la mort de Colbert, qui sur¬ 
vint en 1G85, avant d’être proposé au roi par M. de Luu- 
vois, qui avait hérité de la clrai ge de surintendant des 
bâtiments et qui n’aimait pas Le Brun. Louis XIV accepta 
ses offres de service et le chargea des peintures de ses 
pc ti ts a ppa rlern e n ts. 
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I.a pptilo gnlorift nt les deux salons à la suite» ilécorés 
à Versailles pai’ Mignard, ont été dénaturés enlTofi par 
riiistallation des logements de Mailaine Adélaïde, fille de 
LouisXV. Daiisle plafond du prenuer salon, Mignard avait 
rcprésenléyl/Jo//on sur son r/iflr et Prométhée se de'robant 
au courroux de Jupiterihii& celui de la petite galerie, il 
avait peint Apollon et Minerve récompensant les sciences 
et les arts; — la Prévoyance et le Secret ; — ta Viyilance 
et Mercure; enfin le plafond du deuxième salon mon¬ 
trait Jupiter^ au milieu de l'Olympe, admirant Pandore 
jirésentée par Mignard avait encore trouvé là le 

moyen d'agii* en courtisan .spirituel ; il avait pi is pour 
les modèles de ses figures féminines les plus belles 
dames de la cour; ainsi, la princesse de Conti parais¬ 
sait avec les attributs de Minerve, et le personnage de 
Pandore avait les traits de Mme de Feuquiéres, fille de 
Mignai d; les mauvaises langues du temps ont prétendu 
qu'il n’aurait pas été fâché de voir le roi remarquer 
Mme de Feuquiéres d’une façon aussi engageante qu’il 

avait fait regarder Pandore par Jupiter, dans sa peinture 
des petits appartements. 

Pendant ces années qui virent le succès des intrigues 
de Mignard,Charles Lebrun s’absorbait dans les grandes 
allégoi ies de Versailles, où son pinceau devait animer 
tout un monde de figures symboliques, pour écrire l’his¬ 
toire parlante de Louis XIV, depuis la paix des Pyrénées 
jusqu’au Iraité de Nîmégue, c’est-à-dire pendant une 
période de prés de trente ans. ï^a série gigantesque des 
peintures de la grande galerie, réparties dans neuf 

grands tableaux et dix-huit petits, était achevée aux 
deux tiers, quand Colbert mourut, en Ifi85. Je n’ai in 
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riiiteiilion ni surtout le temps de décrire un à un tous 
les morceaux de la plus grande éi)upée peinte (jui existe; 
je signalerai seulement les principaux. 

Le tableau du milieu, qui domine tout renseml)Ie,est 
divisé en deux parties : la première porte pour titre : 
le liai (}ouver7ie par luMnéme. Louis XIV est représenté 
à la fleur de sou tige, assis sur son trône et la main 
droite posée sur un gouvernail ; il a autour de lui Mi¬ 
nerve, Mars, les (îràces et la Tram{uillité qui lient une 
grenade, emblème de runioii des peuples sous l'autorité 
royale. On voit, à gauche, une belle figure assise de la 
France écrasant la Discorde sous son bouclier. Plus bas 
sont les .leux et les Plaisirs représentés })ar des génies* 
Dans les airs, la Gloire fait briller aux yeux du jeune 
monarque nue couronne enrichie d'étoiles d’or, et les 
dieux de l’Olympe assemblés envoient Mercure annoncer 
à tout Funivers l’émancipation de Louis XIV, ainsi ((ne 
son mariage, symbolisé par la figiiie de rilyménée dont 
le flambeau éclaire les trois Grâces. Celte allégoi’ie 
compliquée, qui déborde jiis((ue sur les motifs sculptés 
et dorés de son cadre, signilie que c’est au milieu des 
()laisirs, et dans le sein de la paix, que le roi |>ril la 
résolution de gouverner par lui-méme. L’autre partie du 
tableau a pour titre : Fastes des puissances voismes de 
laFi'ance. L’Allemagne y est représentée avec son aigle 
et la couronne impériale, entre la Hollande qui lient 
Thélis enchaînée, et l’Espagne assise sur un lion ((ui 
dévore un Indien, tandis que le génie de l’Ainhition 
agile au-dessus d’elle une torche incendiaire. Cette 
double com[)ûsilion, avec les deux qui sont placées 
dans les cintres des extrémilés de la galerie et qui 
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l’ujic VAlliance de rAlletnagne et de /’AV 
})a(jne arec la Hollande en 1072, l’autre la Jlollamie 
acceptant la paix et se séparant de ses deux alitées^ 
lornie la partie la plus recoimnandaljlc de celle dé- 
(îoralioM ; Le liruii y a prodigué les tours de force 
d’une Composition robuste et d’une fécondité prodi¬ 
gieuse d^invention ; l’ainpleur de cet étalage orne- 
moulai et attiilmlil ne détruit en rien l’harmonie des 
roupes; chaque figure y conserve son intérêt spécial 
cl laisse deviner aisément le sens emblématique de sa 
présence. 

Les quatre sujets accouplés deux par deux de la /Vise de 
Maëslrichl et du Passage du Wtin^des Mesures desEspa^ 
gnôles rompues par la prise de Garni et de la Prise de la 
ville et de la citadelle de Gand en six jours^ font voir 
Louis MV lançant la foudre du baul de son chai’ de 
victoire et franchissant le fleuve avec Minerv»‘ et Her¬ 
cule; arrachant la couronne du front de TLurope et 
ré[)andant la terreur de son glaive vainqueur depuis 
Mnëslriclitjusqu’aux rivages de la Martinique ; entraîne 
sur uu aigle rapide au-dessus des villes d’Vpres, de 
Gand, de Yaleiiciennes et do Cambrai, représentées par 
des ligures de femmes lei’rassécs', et atteignant jus¬ 
qu’aux colonnes d’ilercule, au pied desquelles l’Espagne 
dia}>ée de pourpre se renverse sur les iiunes de sa 
puissance; le tout au milieu de Victoires ailées (fui 
parcourent le ciel, de symboles figuratifs, de diviiiités de 
la terre, du ciel et des eaux dont le nombre et renclie- 
vétrement finissent par produire une confusion fantas¬ 
tique. 

Les quatre derniers grands tableaux : la Résolution de 
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'fiâlier les Uollmidais ; — le iioi (Ulaqite sur terre et sur 


* 
» 


— la Conquêle de (a Franche-Comté et le Foi don- 

<• 

liant l’ordre d’aUafjuer en même temps quatre des plus 
fortes places de la Hoilamle^ ressemljlciil, par leui' oi- 
doimance, à ces beaux froutispicos (pi’oii trouve entête 
des livi’Cs de luxe du dix-septième siècle. Le tlrun a 
invariablement reiuésenté LouisXiV babillé à l’antique, 
debout ou assis au milieu de la comj)ositioii; il déli¬ 
bère avec Minerve, Mars et la Justice; ou bien il donne 
VOS ordres de tous côtés pendant que la l'revoyance, 
assise à coté de lui sur un nuage, lui prodigue ses 
conseils et que iNepluue montre les vaisseaux prêts 
à mettre à la voile. Le ({uatrième de ces tabeaux est 
moins allégorique, et par conséquent plus iniporlant; 
c'est un Conseil de querre entre le /îoi, le duc d'Or- 
léanSy le prince de Condé et le inarcckal de Turenne. 
Ces personnages sont tous frime ressendilancc remar- 
(]iiablo. 

Les dix-huit petits tableaux qui complèlciit rensem- 
ble sont répartis dans douze méchiillons ovales fie dil'lé- 
l eutes grandeurs, placés sur les retondiées de la voûte, 
et dans six camaïeux octogones, peints en lilen siii* 
fond d’or, alignes le long du bandeau ou de Taxe lon- 
giludinal. Parmi tes méitailions, je eîtei’ai, comme 
sujet curieux, celui (pii a pour titre la Fureur des Duels 
arrêtée; ou y voit une belle figure ilc la Justice sépa¬ 
rant des duellistes, dont l’uii est arrêté par la police du 
loyaume sous les traits d’un licteur. 

Je ne lérai que mentioinier les peintures des deux 

salons de la Guerre et de la Paix placées aux extré- 

« 

mités de la grande galerie ; dans le premier, le tableau 
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du plafond piêseule la France au iiillieu des nuages et 
leiianl d'une main la foudre, de l’autre un bouclier sur 

d’un 


environnée 


lequel est l’image du roi; e 
cercle de victoires (|ui indiquent les succès des années 
françaises, principalement en Allemagne; sur le cintre, 
opposé aux appartements du l’oi, est Bellone en fureur 
(pii fouie aux pieds des armures et des hommes; dans 
les trois autres cintres sont les trois puissances qui se 
sont liguées contre la France : VAllemagne, la UoUaiuie 
et VEüpütfne. 

Sur le plafond ovale du salon de la Faix, la France. 
couronnée par l’immortalité, est dans un char porté sur 
les nuages; elle ordonne à la Faix, epti lient un caducée, 
et à rAbondance de répandre pai tout leurs bienfaits. 
Fans run des cintres est l’ejirésenlée VEurope chré¬ 


tienne en paix; dans les trois auti*cs, VAUemagne et 
VEspagne reçoivent avec reconnaissance les rameaux 
d'olivier que leur apportent un Génie et un Amour; la 
Hollande à genoux offre avec i c'spcct, sur un bouclier, 
les dernières lléches qui lui restent. 

•Malgré mon envie contraire, j’ai insisté un peu lon¬ 
guement sur ces peintures; j’ai cherché à montrer 
riinniense vai iété de leurs sujets et la multiplicité des 
figures ou des groupes que l’œil est appelé à définir ; 
c’est que leur mérite est tout entier dans rinvention 

m 

collective; le iïoût v fait souvent défaut, si oii les envi- 

O 

sage isolénicnl. (di. b(‘ Brun a été amené malgré lui à 
créer dans la grande galerie de Versailles le véialable 
genre qui convenait au régne fastueux de Louis XIV :1a 
|)einlure décorative jointe à la sculpture ornementale. 
Ses compositions ont ceilainement des ail m’es (|ui 
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ra[>f>ellcnt le style (rAnnibai Carrache; mais il lui a 
fallu être plus maniéré et souvent plus froid que son 
modèle ; son coloris blafard manque de relief ; c’est 
décoratif, ilatteur comme effet d’ensemble, mais voilà 

tout. 

Il faut discerner trois hommes dans Le Brun ; le déco¬ 
rateur habile et fécond, ainsi que Versairies le présente 
à nous; le peintre de sentiment qui s’est ému devant 
Raphaël et s’est instruit auprès de Poussin ; l’acadé- 
micien français (jui, dans ses grands tableaux des ba¬ 
tailles d’Alexandre, a voulu poser en principe ralliance 
du graïid et du beau, du naturel et du grandiose. Il 
hdlait être multiple à cette époque, où le caprice royal 
mêlait des pasquinades de ballets aux plus grands 
appareils du prestige national- Le Brun-a exécuté les 
peintures de Versailles très peu d’années après avoir 
fondé et inauguré les conférences académiques par uii 
discours sur le saint Michel de Raphaël, par un autre 
sur ïœiivre de Poussin^ par des dissertations sur la 
physionomie humaine et sur les passions de fâme. Le 
Brun a été courtisan du grand art avant d’être contraint 
à le devenir du grand roi. H faut se garder de le juger 
seulement par ses peintures décoratives; autant vau¬ 
drait oublier Britannicus ou Athalie et ne juger Racine 
que par ses odes de la Nymphe de la Seine ou de la 
Benornmee aux Muses écrites en riionneui’ de la majesté 
royale; autant vaudrait aussi ne connaître Molière que 
par ses pièces la Princesse d'Élide ou Psyché^ dans les¬ 
quelles il fut obligé, pour plaire à celui qui avait pro¬ 
tégé ses œuvres les plus sérieuses, de s'attacher aux 
beautés ainsi qu’à la pompe du spectacle plutôt (pi'à 
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la versificalioti el à la peinture des sentiineiils ou des 
caractères. Après avoir déploré Tcinploi auquel les 
nobles aplitudes de Le Brun ont été employées parfois, 
on aime à constater la j’èdondance pompeuse avec la- 
(luelle il a mis en scène Tallègorie que ses prédécesseurs 
avaient timidement abordée; s’il a bouri*é son style de 
mots creux et d‘images forcées, il afail sonner sa diction et 
scandé ses rliytlmies artificiels de cette voix tonnante que 
les foules écoutent, en cï'oyant (pi’il suffit de faire rimer 
(fuerrier avec laurier pour com])oser le plus beau des 
poèmes sur la gloire militaire. 

L’arl du peîintre décorateur, au sein des api)arats du 
dix-septième siècle, devail être celui d’un enchanteur 
èjiiquc, comme plus tard il a consisté, dans les bou¬ 
doirs du dix-huitième siècle, à être un charmeur galant. 
Lli. l.e Brun s’est soumis à sou rôle de circonstance; il 
a fait niic concession à sou époque, 1/indépendance 
personnelle devrait être la première vertu de l’artiste 
qui veut imposer sou exemple; mais la condescendance 
de Le Brun aux entraînements de son temps, qui étaient 
ceux de l’esprit public, a été excusée depuis lui par la 
IdAmable soumission des peintres aux caprices de la 
mode, ipii n’est qu’une déviation fantaisiste et transi¬ 
toire du génie national. 

Je pourrais arrêter ici riiisloire des existences aiiis- 
liqiies de GIi. Le Brunet de Pierre Mignard : car la des¬ 
cription de leurs œuvres est pour ainsi dire terminée; 
mais leurs personnalités sont trop éminentes, pour que 
j’hésite à retracer en (jiielques mots les derniers épi¬ 
sodes de la vie de chacun. 

A]H'ès rachévenient des peintures de la grande gale- 
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rie de Versailles, Ch. Ce fîriin fit son propre jiortrait 
pour le jj^'and^duc de Toscane qui le lui avait demandé; 
il conmieiiça ensuite le projet du monument funéraire 
de Colbert dans l’église Saint-Eustaclie. Les intrigues 
de Mignard, dont la jalousie invincible faisait ré¬ 
sonner les échos de Versailles, vinrent rinterromprc 
dans ce travail. Messieurs de Lorraine, amis deMignard, 
s’étaient entendus avec Louvois, i)our offrir au roi un 
tableau de leur protégé turbulent. Louis XIV fit bon 
accueil à (.ette toile, (pii est aujourd’hui au Louvre sous 
le n'* oüO et qui représente Jéifus sur le chemin dii 
Cnfvaire; mais les calialisles cxagéiérent tellement la 
valeur de cette peinture et le récit des éloges que le 
roi lui avait accordés, que ce dernier, désireux démon¬ 
trer que son amilié n'était pas retirée à Le Brun, lui 
conseilla d’entreprendi'e iunnédiatenient un tableau à 
ojiposer à celui de son rival. Ch. I.e Brun choisit pour 
sujet VÉfération en crolx^ et en moins de trois mois il 
avait terminé la composition que notre musée nalioual 
possède également (u® Gi). 

Les conservateurs du Louvre ont placé ces deux ta¬ 
bleaux l'im près de rantre, afin qu’on puisse en faire 
aisémenl la comparaison. Celui de Le Bi'im est incontes- 
lablcmenl le meilleur; les figures d’iiommes sont trai¬ 
tées dans le stvie de Poussin ; celles des femmes ont 

■ 

cette grâce (mrrecte qui aitparlient tout entière à Le 

Brun, mais par laipielle il se l approche quelquefois de 

Le Sueur. Il est intéressant de considérer simultané- 

« 

ment les groupes de fenmu's et d’enfants qui se trou¬ 
vent au juemior plan de chacune des compositions; les 
expressions données jiar Mignard sont moins naturelle- 
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nient séduisantes et crime naïveté plus empruntée. Le 
Brun a mis du luisant et du lini dans sa couleur pour 
se tenir dans la gamme des tons de Mignard. Les dra- 
pcrics du premier sont larges et moelleuses; celles du 
second sont chiffonnées et raides. 

Louis \IV se dérangea du conseil pour aller examiner 
l'œuvre de Le Brun, dont on était venu lui annoncer 
Tarrivée, et il se fit un plaisir de la vanter hautement; 
la course partagea en deux camps d’opinions opposées. 
M. de Chantelou, l’ancien ami de Poussin, fut consulté, 
et il dit que les ouvrages de Ch. Le Brun renfermaient 
assez de beautés différentes pour qu’on ne pût lui 
opposer d’autre rival que lui-méine. 

‘Ceci se |Kissait en 1085. A partir de cette époque, on 
vit Ch. Le Brun paraître de moins en moins à la cour; 
la lassitude était venue avec la vieillesse; il peignait 
toujours, mais sortait peu de sa retraite de Montmorency 
où la maladie vint le surprendre. 11 fallut liientot le 
l’amener à Paris dans son logement des Gobelins, et 
c'est là qu’il expira le 12 février 1090, à Page de 71 ans, 


malgré les soins des médecins du roi et malgi’é la 
sollicitiule du prince de Coudé, qui venait souvent le 
visilci’. 

Le i»eintrc ami de Louis XIV, de Bossuet et de Baciiic 
fut regretté comme il le méritait par racadémie royale 
de pointure et de sculpture, qui s’assembla exlraor- 
dinairemeiit, par convocation générale, le jour de sa 
mort, et qui n’admit ensuite Mignard dans son sein 
«pi'eii l'aisant répondre aux ordres transmis par M. de 
Lüuvois <( (ju’elic obéissait avec respect aux volontés de 
Sa Majesté. » 


i 
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Mignard avait été nommé prcm'ior peintre du roi, et 
qnand il fut question, en 1094, de la décoration inté¬ 
rieure de l'église des Invalides, il composa un projet 
général que son grand âge ne lui permit pas d’exécu¬ 
ter. U mourut à ans, le 15 mai 1095. Le roi l’iionora 
de ses regrets et supi>rima la charge de « premier 
peintre )>. Parmi ses derniers ouvrages, le Louvre a 
recueilli un [tortrait de madame de Maintenon en 
sainte Françoise (n“ 559), et un tableau de SainL Luc 
pel(fnani la Vierge, où Mignard s’est représenté debout 
derrière le saint (n® 553). 

Mignai’d n’a pas formé précisément d'élèves; scs imi¬ 
tateurs ont été cependant assez nombreux pour que son 
genre ait fait école. Les galeries de Versailles renferment 
un grand nombre de portraits isolés ou groupés peints 
dans sa manière claire et chatoyante, qui fut encore de 
mode longtemps après lui. Ainsi, l’église Bonne-Nouvelle 
possède deux grands tableaux représentant Anne d'Au¬ 
triche et la l eine d’Angleterre, femme de Charles l***, 
qu’on peut attribuer à l'école de Mignard, mais dont la 
provenance est incertaine ; on dit cependant qu’Aime 
d’Autriche les avait commandés pour le couvent des 

Visitandincs de Chai Ilot, où s’était retirée la reine d'An¬ 
gleterre. 

Enfin à Saint-Jacques de Compiégne figure une im¬ 
mense composition historique pi’ovenant de l’église 
Saint-Leu de Paris, et l eprésenlant un vœu l'ait par la 
duchesse de Ventadour pour la convalescence de LouisXV, 
dont elle était la gouvernante. Les descriptions de Pa¬ 
ris donnent ce tableau à un certain Justinar, peintre, 
dont le nom ne se retrouve mille part ailleurs. On a cru 
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A lort que e/éfail celui <lo Mignard mal écrit, car celui- 
ci était, mort avant la naissance do I.miis XV. 

Je ne m’arrêterai plus longuenicnl sur les autres 
peintres français du dix-septiéme siècle qui forment 
réellement la descendance de Ch. Le lirun, tout en avant 

/ «J 

été, pour la jilupart, scs contemporains; je me conten¬ 
terai d’es(piisscr les principaux caivaclércs de leurs 
talents, de signaler leurs œuvres principales et de 
faire connaître les faits intéressants de leurs biogra¬ 
phies. 

poussin, Lustaclie Le Sueur, Cli. Le brun et Mi¬ 
gnard eussent suffi, au besoin, [tour montrer la gran¬ 
deur ainsi .que les ressources multiples et la prodi¬ 
gieuse élasticité du génie de l’école française de pein¬ 
ture. L’exemple collectif de ces maîtres illustres doit 
avant tout fournir une leçon ; aucun d’eux n’a renié un 
seul instant la mission suprême de l’artiste, qui est 
l’appropriation de ses études et de ses facultés à tous 
les genres nobles de son art. Les débuts de notre école 
nationale ont été à la fois trop universels et trop adonnés 
aux plus belles manifestations de la pensée ou derima- 
gination par le pinceau, pour que nous n’ayons pas le 
devoir d’inscrire en tête de notre enseignement les 
. recommandations les plus capables de ramener nos 
jeunes artistes dans rancieime voie. Pour ma part, je 
ne saurais trop les prémunir contre les spécialités de 
liarti pris, et surtout contre la tendance contemporaine 
à concentrer un semblant d’effort dans les recliercbos 
spécieuses du style imitatif. Je nie alisolument la pos¬ 
sibilité d’une fusion de la peinture mimique et réaliste 
avec la beauté et l’haiinoine. Que les œuvres laiilaisisles 
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ne soient pour le peintre (lu’iin délassement de son 
esprit et un exercice de sa main; qu’il recherche, avant 
tout, des occasions de peintures historiques et qu'il se 
prépare à leur exécution eu pratiquant l’étude de la 
nature et de l’antique, conforinément aux préceptes tra¬ 
ditionnels de renseignenienl académique qui fei a l’objet 
de ma prochaine leçon. 
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royîilo «le ppintur^ et ile sculpture. — L’enseignement 
»ca(léinu}uc. — L'usage du modèle. 


Je veux parler aiijoiird’Juii tic l’académie royale 
de sculpture et de peinture dont la fondation est venue, 
vers le milieu du dix-septième siècle, établir une dis¬ 
tinction nécessaire entre les hommes d’art ou artistes 
et les gens de métier ou artisans. Je considérerai cette 
illustre compagnie surtout au point de vue |)édago- 
gique de son institution. J’essayerai de faire appré¬ 
cier rétendue des services qu’elle a rendus, en sub¬ 
stituant le régime et la disci pli ne d’études organisées 
pour le complet développement des facultés du novice, 
à un apprentissage qui ne communiquait à celui-ci que 
dos procédés d’exécution. 

I/cnseignement académique, tel que l’ont compris 
et établi ses créateurs, a été esscutiellement libéral. 
(xHix qui l’accuseut d’avoir porté atteinte aux préten¬ 
dues franchises de l’ai t, ignorent l’histoire artistique 
de leur pays et les grandes leçons qu’ils prétendent 
dédaigner. L’enseignerneiil académique a tiré de la 
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médiocrité et du métier des hommes auxquels il ne 
manquait qu’uu milieu propice et roccasiou de com¬ 
paraisons faciles’à faire, pour répanouissemeiit de leur 
talent ou de leur sentiment instinctif du beau, 

L’Académie n'a pas restreint la portée de ses précep¬ 
tes : car l’industrie lui doit ses premiers jours de supé¬ 
riorité : les tlobelins et ensuite Sèvres sont là pour l'at¬ 
tester. 

Je laisse de coté les grandes personnalités de Nicolas 
Poussin et d’Eustaclie Le Sueur ; ils étaient nés lionimes 
de génie et n’avaient pu recoiniailre d’autres voies que 
l’étude attentive de la nature et l’inlelligence de Panti- 
quilé; ils avaient compris d’eux-mèmesque l’observance 
de la tradition commune à toutes les écoles consiste, 
non pas à répéter le passé, mais à le continuer en se 
mettant d’accord avec le progrès ; je prétends que l'A¬ 
cadémie, instituée par Colbert et Charles Le Brun, en 
face de l’exemple lointain mais vivant de Poussin, 
avec le secours des lumières de Le Sueur que ses pairs 
avaient élu au nombre des douze anciens ou fondateurs, 
a non seulement créé chez nous la condition et la di¬ 
gnité d’artiste, mais qu’elle a doté l’art français d’une 
tradition particulière, c’est-à-dire d’une pratique con¬ 
forme aux habitudes judicieuses qui venaient de consti¬ 
tuer notre véritable école nationale. 

Des infUiences sociales ou des rcvircmenls de l’esprit 
public soiit venus, tour à tour et jusqu’à nos jours, mo¬ 
difier, soit la méthode, soit rapj)licalion du vieil ensei¬ 
gnement aca»lémique ; le fond de sa doclr ine n’a pus 
moins subsisté, il est deineiiré la sauvegaide du grand 
ait ; son principe, heureusement maintenu au sein de 

18 
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nos üculos d’art, continiie à guider les maîtres dans le 
choix des sujets de concours. 

Voyez ce qui se passe dans nos expositions aiinuetles : 
les talents laciles qui contribuent à élever si liant le 
renom de la virtuosité française en produisant des ana¬ 
logues à ce (jue Louis XIV nonnnait des f( magots », 
quand il voulait désigner les petites œuvres hollandai¬ 
ses, sont invariablemenl rangés sous la rubrique adop¬ 
tée de peinture de genre ; genre de qui? genre de quoi? 
le problème est encore à résoudre. Mais si quelque 
débutant se révéle par une composition d’un style no¬ 
ble et classique, qui permclte d’espérer en lui un adepte 
de la grande peinture historique ou religieuse, chacun 
répète sans s’étre donné le mot : « Voilà un tableau 
d’école. » 


La constitution de notre école nationale des beaux- 
arts a été greffée, après la tourmente révolutionnaire, 
sur les rameaux survivants de renseigneinenl que don¬ 
naient les anciennes académies. Je manquerais à mon 
devoir et je serais accusé d’oublier dans quel lieu j’ai 
riionneur de parler, si je ne retraçais pas en quelques 
mots riiistoire de la fondation et du fonctioniiement de 
l’académie royale de peinture et de sculpture. 

J’ai eu soin de signaler, dans le courant de mes pre- 
mièi'es leçons, la révolution artistique qui s’était pro¬ 
duite dès la fin du douzième siècle, à l’heure du ré- 

I 

veil de notre société. Dos dissidenis avaient abandotme 
le cloître; l’Art, devenu laïque entre leurs mains, s’élait 
mis à cbcrcher la variété et les libres allures. Les com¬ 
munautés religieuses prétendirent, de leur coté, ne 
paii**td5diquer le droit acquis sur un dépôt qu’elles 
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avaient conservé pendant les ténèbres du moyen âge ; 
elles voulurent perpétuer dans les arts du dessin les 
pratiques stationnaires et conventionnelles de la tradi¬ 
tion monacale. La lutte commença avec le treizième 
siècle ; les artistes aflVanchis eurent le bon esprit de se 
liguer au lieu de s’alTaiblir par le travail isolé ; non 
seulement ils se formèrent en associations, mais ils se 
mirent à la tête des anciennes corporations de métiers. 
Les artisans, ainsi reliés aux artistes, se laissèrent di¬ 
riger par eux, et une discipline salutaire féconda la li¬ 
berté dans les maîtrises où le mérite seul régla d’abord 
les distances hiérarchiques. 

Les premiers rnaUres ou officiers étaient respectés, 
parce que leur valeur personnelle les rendait respecta¬ 
bles. Mais le principe d’hérédité, qui est une force dans 
l’organisation sociale d’un État, fut maladroitement et 
coupablement adopté dans les maîtrises d’art ou juran¬ 
des. Ün se refusa à comprendre que la transmission 
des grades et des places ne peut impliquer Celle des 
talents et des aptitudes; il s’ensuivit qu’une insiibor- 
dinalion très justifiée vint, après peu de générations# 
détruire toute confraternité ; c’est alors que les chefs 
héréditaires en appelèrent à l'autorité royale, au lieu de 
consentir à une réforme salutaire des statuts. L’enre¬ 
gistrement de ceux-ci sur les livres du prévôt de Paris,- 
en ne pouvait qu’assurer la perpétuité d’un état 

de choses qui a nui, pendant cinq siècles, au dévelop¬ 
pement de notre art national. Les peintres de la maîtrise 
de Paris, qu'ils y aient été introduits après examens 
et apprentissage ou par bénéfice héréditaire, avaient 
un double intérêt coininuii : Haller le pouvoir roval en 
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laissant ccrlains d’cnlre eux accepter à la cour les 
füiiclioiis cl le litre de peinlres-valels ; iiiaiuleiiir en¬ 
suite, Süus leur dépendance, les artisans associés en 
leur procurant des l)énétices de Jiiélier; le servilisme 
et le mercantilisme étaient dune devenus des nécessités 
de l’organisation sociale de la corporation. 

Les ordonnances successives des rois de France, de¬ 
puis celle de Charles VI, en 1391, en faveur du « métier 
« de peinture et sculpture, gi’avure et enluminure, do- 
« rure et vilrei’ic, » jus(pFà celle de Charles Vil, en 
143<», qui s’atlaclie à relever la condition des maîtres 
et à les traiter avec les mêmes égards que la bourgeoi¬ 
sie la plus favorisée, « afin qu’ils soient plus enclins à 
« bien et mieux continuer et entrelenii’ leur étal, » 
n'ont d’au Ire but (jue de prévenir ou de réprimer des 
tromperies dans la nature des matières employéi'S par 
les peintres et les sculpteurs; et encoi’c ces ordonnan¬ 
ces, pour ménager les susceptibilités de la maîtrise, 
ii’ont-elles l’air de viser que « certains soi-disant pein¬ 
tres ou lai 

Pour qu‘il soit question de goût ou de direcliou a 
domier dans les ouvrages d’art, il faut attendre les édits 
de Henri II, de Charles IX cl surtout de Henri III ; 
ceux-ci accusent « l’ignorance et la paresse des jeunes 
« gens qui apprennent plutôt à brouiller tout qu’à pein- 
« dre, à grimacer plutôt qu’à sculpter quelques belles 
« figures. )) Mais la maîtrise ne veut pas rendie respon¬ 
sables ses gai’des et ses jurés, qui ne sur^pilleiit pas as¬ 
sez les aleliers d’apprenlissagc et ïiiaiiqneiit à leur de¬ 
voir en iiégligcaiit de contrôlei' les œuvres produites. 
Elle accuse la concurrence illicite des llamauds et des 


rs d’images étrangers à la communauté, » 
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italiens, qui se sont abattus sur Paris depuis le quin¬ 
zième siècle surtout. Nos rois sont les promoteurs de 
celte invasion ; ils ne peuvent pas regarder comme des 
enfants illégitimes de l’art les artistes régulièrement 
issus de l’école de Fontainebleau et des ateliers étran¬ 
gers qu’ils ont privilègiés ; ils dédommagent la maî¬ 
trise de ces infidélités flagrantes et calment ses gémis¬ 
sements, en exagérant les termes llattcnrs des lettres 
patentes qu’ils Ini accordent à tonie demande. 

Il semble vraiment que les Valois et leurs descen¬ 
dants aient pris à tache d’entretenir pieusement, et 

de maintenir, sans i>oiivoir plus l'utiliser, un respec- 

¥ 

table vestige de la France d’autrefois : car nous voyons 
Louis .XIII, au moment même de sa plus grande pas¬ 
sion pour les tableaux étrangers, signer, en 1022, un 
véi’itable manifeste en faveur des « maîtres et jurés de 
(1 fart de peinture et sculpture de la ville et de la bau- 

I 

« lieue 11 , auxquels les gens de Pai is avaient pris Flia- 
bitude de s’adresseï' indistiiictcmeut, qu’ils aient ù 
faire peindre leurs portraits ou à faire l>adigeonner à 
neuf les façades de leurs maisons. Les peintres étrangers 
à la maîtrise ii’avaienl, pour résisler aux exigences et 
aux exactions de celle-ci, que la ressource de devenir 
brevelaires de la courouue; mais la loi autorisait les 
poursuites contre eux au profil de la jurande, cha¬ 
que fois qu’ils s'oubliaient jusqu'à travailler pour des 
particuliers, c’est-à-dire jusqu’à croire que le travail 
de la pensée a le droit d’exiger mieux qu’une gloiiu 

platoui(iue, et ipie toute renommée peut se traduire eu 
liieii-étre. 

Le métier et le monopole se prélassaient à l’abri des 
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eiisfMgncs dos moinin’es do la inaîti'iso; il étati lonips 
qu'inio rôaolioii liliéralo vînt rondro à l’arf sa dignité, 
ainsi quo sa foroo d'expansion. lino révolution qui était 
dovonno nécossairo ont lion; collo-oi Int entaniéo avec 
uno liahiloté proportionnée aux difficultés qn’allaioiit of¬ 
frir à son sucrés la condition légale de la niaîtriso, ses 
tilres et nnecoulnme séculaire, La jonnosseqni fréfpion- 
tail l'atolicr île Vnnot coinniençait à faire autorité: la 
porspiTtivo d'une liilto contre la coininunanté ré|)utée 
inviolalde ilallait scs instincts tiirhulonts et provoca¬ 
teurs. Mais roxpéricncc do la vie et la réflexion sont des 
guides iiécossaii'es quand il s’agit de faire croisade au 
nom d’mi principe; nos jeunes artistes, comme tant de 
générations ont conlimié à le faire après eux, no sa¬ 
vaient pas mosnror la jiortée excessive de leur libéra¬ 
lisme; ils prétendaient faire, du meme coup, In guerre 
aux peintres bievelés, quand ils auraient du s’efforcer 
de recrnler parmi ceux-ci des alliés naturels. 

Cil. Le lîrnn vit le danger et comprit qu’une iiisLiln- 
lion telle que la maîtrise lie pouvait être combattue 

(ju'eii luiojiposaiil ime rivale; il s'entendit avec M. Mar- 

1^' 

tin de Charmois, conseiller d’Ltat, ipii avait rapporté 
d’Italie im amour passionné pour les beaux-arts, et tous 
deux conçurent le plan d’une académie analogue à celle 
qui fonctioimait à lîome sous le nom fl d’académie de 
Saint-Luc », et qui « devait comprendre une grande 
école ouverte à la jeunesse, remplaçant les petits ate¬ 
liers que tenait eu particulier chaque maître, ou plutôt 
une association de professeurs conduisant et surveillant 
l’école dans laquelle disciples et maîtres seraient unis 
l’I presque assis sur les mêmes bancs. » l.e Iravail (ait en 
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commun ait recommandé et communiqué confidentielle¬ 
ment aux principaux membres du conseil d’Elaf, puis 
soumis en consultalion à des nrlistes amis, tels que les 
(leux frères Teslelin, Juste d’Ef^inonl (jui a|)parlcnaiL à 
l’académie de Saint-Luc d’Anvers, Michel Corneille et 
le sculpteur Jacques Sarraziu. 

L'audace des membres de la maîtrise avait depuis 
longtemps exaspéré la l eine méie; Charmois connais¬ 
sait ses dispositions, et il s’arrangea pour lire devant 
elle l'exposé du projet, dans le conseil de régence tenu 
au Palais-Iîoval le 20 janviei’ 1048, Le succès fut com- 
plel, et, séance tenante, la minute d’un arrêt fut signée 
eu faveur de rétablissement de racadémie rovalc de 

if 

peinture et de sculpture. 

Il fut meme question d’abolir la maîtrise par une or¬ 
donnance immédiate, et de défendre aux membres qui 

continueraient à tenir bouti(pie et à faire partie de la 
communauté, de s’inlituler désormais « peintres » ou 
(( sculpteurs », alteudu (jii’ils n’étaient que « doreurs » 
ou (( marbriers ». Mais Charmois lut le premier à de¬ 
mander au conseil de ne pas aller trop loin; ou se 
borna à faire rédiger par M. de la Vrilliére, secrétaire 
(rKlai, un arrêt eu bonne forme et dont le.s expéditiems 
furent immédiatement remises aux nouveaux académi¬ 
ciens, par lequel il était intimé aux jurés a de ne don¬ 
ner aucun trouble ni empeschement aux peintres et 
sculpteurs de l’Académie, soit par visites, saisies, con¬ 
fiscations de leurs ouvrages, soit eu voulant les obligei* 
à se faire passeï' maîtres, » 

Le 1» mars suivant, des lettres patentes confirmatives 
étaient expédiées par le cabinet du roi; juais Le Brun 
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ot SOS amis n’avaioni pas al tondu jnsqno-là pour so 
constituer* sons hi [nôsidonoo de !\I. do Cliarmois, nommé 
chef perpétuel de la compagnie : dés le d®'' février, 
c'esl'à'diro dix jours après l’arrét de création, il avait 
élé procédé, suivant les statuts rédigés par les foiula- 
l(*urs, à réloction des douze anciens qui devaient, cha¬ 
cun pondant un mois, administrer l'Académie et diri- 
gei’ Técolo; le soir meme, Le Bi*un, désigné par le sort 
jtonr entrer le pj’omier eu fonctions, avait fait l’ouvor- 
lure des exercices publics devant vm concours extraor¬ 
dinaire de personnes de la conr, d’arlistes et de 
cnrienx. 

Les douze anciens élus étaient, parmi les sculplcurs: 
Simon rjinllcn, Van (Ihtal et Jacques Sarraziii; parmi 
les |>ciutres ; La Ilire, Sébastien Bourdon, François Poi¬ 
rier, Henri Beaubrun, Juste d’Egmonl, (iorneitle le père, 
Charles Krrard, Fustache Le Sueur et Le Brun. 

Les premières réunions eurent lieu dans une maison 
située jirés de Féglise Saint-Fustache; mais rafllucncc 
des élèves et du [nddic exigea hienlét un local plus 
spacieux ; M. de Charmois prit alors à loyer un grand ap¬ 
partement dans Fhütel de Clisson, rue des Deux-Boules. 
Pendant plus de deux mois, la nouvelle académie vécut 
et se développa sans que ses ennemis aient osé lever 
la tête pour l'attaquer. Elle avait répondu à la faveur 
du puhiic en montrant coinhicn peu elle pensait âéli’C 
exclusive; quatorze artistes nouveaux, parmi lesquels 
je citerai les deux Testelin, Fhilippe de Chatupaigne 
et Louis Boulogne, venaient d’être aitpeiés à prendre 
place comme académicieMs, innnédiatenieiit après les 
douze anciens. 
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Mais les jurés ne sn tennient pas pour haltiis; ils en 
voulaienl à une conipa^i^iiift ((iiî ii’iMivisageait rpie ramoiir 
et rétnde de lart, et ponrsiiivail le dessein d'empécticr 
tonte conliision entre une profession mercenaire et la 
prati(jiie des beani-arts ; ils avaient contre eux l’arrêt 
du conseil d'État, mais ils })onvaient se présenter de¬ 
vant le I^arlemcnt forts de tous leurs droits immémo¬ 
riaux, qu'aucune modification de la loi civile n’était 
encore venue leur retranclier. Ils envoyèrent des assi¬ 
gnations de saisie aux académiciens, qui ripostèrent 
en arguant victorieusement de l’arrêt du 20 janvier et 
des lettres patentes du roi. fia lullc se trouvait ainsi 
engagée sur le terrain légal, où les jurés ravaient 
amenée en snbissaiil un premier échec; ils forméi'ont 
oppnsifiou à l’cnregistremenl, que les académiciens ré¬ 
clamaient du Parlement pour les lettres patentes qui 
étahlissaient leurs ])riviléges, et la procédure en règle 

I 

que les deux partis durent subir à la suite de cet acie, 
les laissa en présence avec des <lroits pour ainsi dire 


égaux 


fies embarras politiques et financiers du royaume 
vinrent, peu de temps après, priver fiAcadémie des sub¬ 
sides que la reine mère et le cardinal Mazarin avaient 
commencé par lui oclrover; M. de Charmois y suppléa 
de ses «leniers particuliers, mais il eut le tort de pro¬ 
fiter do la jiosition ((ui lui était faite ainsi, et de pré¬ 
tendre clomiiier les confrères qu’il secourait, fia pa¬ 
tience éclia[>pa à ceux-ci ù la suite d’une série de 
procès-verbaux (pie le directeur pei’pétuel avait rédigés 
à sa guise; on lut fil sentir délicatement le méconten¬ 
tement provoqué par sa gi'stioii; il comprit, en liomme 
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. «l’ospril qu’il ôtai!, ot so rôtira on formant sa Itonrse. 

I.os Jiirôs ôiaiont aux ag’uots ; ils attoiulirent que ta 
pMio (les aoatlémiinons fût arrivée àeo point qu’il fallut 
porfoi* (le (Uiuj à dix sous par seinaitio la rétribution 
douiandéo au\ élèves, doiibbu' If» droit de vingt livres 
jtayé par lettre de provision de tout académicien nou¬ 
vellement admis, et augmenter le taux des offrandes 
V(donlaires que les professeurs et les membres avaient 
riiabitnde de verser dans [(; fonds coninnm» chaque fois 
qu’ils siégivaient on enseignaient. Les peintres de la mai* 
trise s’entendircnl alors [tour rompre avec les anciens 
(*rrements de la coimminaulé, supprimer l’apprentissage 
isolé et fonder une sorte de cont]*efaçon de l’école aca¬ 
démique. Ils ne créèrent, à proprement diiy, qu'une 
é(ud(* : (;ai’ la nouvelle société, qui prit |ioinptiuspment 
le titre d'acadfnnie de Saint-Luc, en se plaçant sons le 
vocable de rancien patron de la maîtrise, ne paraît pas 
avoii‘ introduit dans ses stalnls une précaution aussi 
belle et aussi utile que celle prise par l’académie 
rovale, le jour où elle avait stipulé que nul ne pouvait 
dorénavant être reçu académicien sans présenter un 
ouvi'aüe dont les mérites discutés (Ui séance devaient 

O 

faire décider son admission. 

Onoi (ju il en soit, l’académie de Saiiil-Luc, voulant 
renchéi'ir sur sa rivale, se constitua avec un conseil do 
viiigPqiialce anciens an lieu de douze et domia à son 
directeur le fiire de prince, comme cela se pratiquait 
à Home. Simon Vouet fut élu princt^ de l’académie de 
Saint-Luc, à cause de sou :îge, de la notoriété de sou 
nom et de l’ardeur qu’il avait mise, à condjalli’e l’aca- 
démi4î rovale; la s(\ince d’ouverture eut lieu dans l’an- 
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cioniiP maison dito des Coquilles, que la maîtrise pos¬ 
sédait rue de la Tixeranderie; on lui donna réclal 
d’une cérémonie; on se hâta d'aniioiiner aux élèves 
qu'ils étaient admis à dessiner gratis, et cpi’on mellail 
à leur disposition deux modèles, tandis que l’académie 
royale n’en avait jamais eu qiihiii. Le mot « gratis » 

eut surtout un effet magique, et les étudiants se pré- 

« 

sentèrent en foule. Mais ce succès ne fut pas de longue 
durée; au bout d’une semaine, Simon Vouet, fatigué 
de ses fonctions, laissa à ses confrères le soin de poser 
le modèle et d'enseigner; les bancs se dégarnirent, et 
malgré les sommes dèpeysées, malgré les efforts de 
Dufresnoy et de Mignard, racadémie de Saint-Luc se 
trouva bientôt réduite au même état que l’académie 

royale. 

%• 

II est important de bien noter ce fait que la con¬ 
currence entre les deux académies setaldil eu adop- 
laiil un principe commun d’eiiseignemeiit fondé sur 
l'exercice du dessin, d’après le « naturel w, comme on 
disait an dix-sepliéme siècle, c'est-à-dire d’après le mo¬ 
dèle vivant. L'esprit public s’était enthousiasmé pour 
cette inslitutitm dont ou attendait merveille; on y voyait 
le gage d’études sérieuses qu’il avait été impossible 
d’organiser dans les ateUers particuliers, dont les l’es- 
sources ne permettaient pas renlnîtien constant d'un 
modèle. A cette époque, on ne trouvait pas comme oii- 
jourd’liui des gens bien faits et l)ien proportionnés dis¬ 
posés à quitter leurs vètcnients en [mbiic pour une- 
modeste rémunération. I.e métier de modèle n’existait 
pas encore tel (pie nous le voyons pratiquer aujoiir- 
li’hui dans les ateliers ou dans les amphitliéàires, |>our 
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IVnsomliIo ou pour* los détails. Les modèles de l’Acadé- 
luie furent longtemps les gardiens memes de rétablis¬ 
sement; ils avaient rang de foncliomiaires, et ils n’au- 

% 

raient pas consenti à se laisser mettre en attitude par 
un autre que raiieieii ou le pi’ofesseur de service; le 
succès et la vogue de l’école académique venaient-ils à 
diminuer, ils étaient les premiers auxquels leur dignité 
commandait de se retirer? 

Si je me tenais à la lettre de mon programme, je ne 
pousserais pas plus loin l’iiistoire de l’académie royale 
de peinture et de sculpture, maintenant que les faits 
ont démontré comment le fgnd de renseignement aca- 
tlémique devait être solidement maintenu par les luttes 
mêmes <|ui se livraient autour de lui; mais j’estime 
que l’existence de cette illustre compagnie se rattache 
trop étroitement à celle de notre école nationale de 
peinture, pour que je n’acliève pas rapidement son his¬ 
torique, quitte à sortir du siècle où me retient encore 
la donnée de mon enseignement. 


Louis Testelin venait de passer des rangs d’académi¬ 
cien et de secrétaire à celui d’ancien, pour remplacer 
François Perrier, mort en JGüO. Il consacra ses soins et 
sa fortune au relèvement de l’académie loyale, et celle- 
ci reprit une telle vogue sous sa direction, que Mes¬ 
sieurs de l'académie de Saint-Luc, réduits aux abois, 
envoyèrent des délégués pour proposer une fusion en¬ 
tre les deux corps. Le Brun, La Ilire et Sarrazin, seuls 
])armi les anciens, refusèrent la transaction, et ne con¬ 
sentirent pas. à signer le contrat rédigé par M. Hervé, 
conseiller au Parlement; ils se relirérent, pendant que 
(jiiatre maîties de Saint-Luc étaient reçus par l'acadé- 
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mic royale au nombre de ses anciens; c’étaient Claude 
Vignoii, Poêrson, liruyster qui remplaçait Le Brun 
démissionnaire, et Lubin Baugin (|ui prenait la place 
de La ilire. On commença par ne point s’entendre 
sur le chapitre des préséances, et une scission allait 
avoir lieu déjà, quand M. Hervé, croyant mettre lin 
à toutes les (|uerelles, s’arrangea de manière à obte¬ 
nir du Parlement renregistrement du contrat de 
jonction. 

Les jurés, qui n’étaient réellement entrés dans l’aca¬ 
démie royale que pour chercher à la confisquer à leur 
profit, virent avec exaspération cet acte qui donnait 
tout d’un coup à celle-ci la sanction judiciaire dont 
elle avait tant besoin; ils se séparèrent, et l’Académie 
retomba dans une telle gêne que les modèles, faute 
d’être payés, désertèrent l’école. 

L’académie l'oyale fut sauvée, cette fois, par im de 
ses anciens ennemis : Claude Yignoii se fit un imint 
d’honneur de ne pas laisser tomber la société qui l’a¬ 
vait accueilli ; il lui fallut une année de démarches, de 
dépenses personnelles et d’honnête diplomatie pour 
opérer une nouvelle jonction. Pendant ce temps, Le 

Brun, tout en sc tenant à l'écart, s’entendit avec Errard 

« 

et Testelin, afin de sauvegarder la dignité et le prestige 
de PAcadémie dont la vie semblait assurée de nouveau ; 
leur noble prétention était de la soustraire à la domi¬ 
nation stérile des membres de la maîtrise, hommes sans 
talents et sans instruction, qui cabalaient et troublaient 
tout pour se donner de l'importance. Le but fut atteint 
par l’ouverture de conférences sur la théorie et les prin- 
ci|>es fondamentaux des arts du dessin ; les mai très 
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cessôronl bientôt de paraîtie pour éviter des réunions 
où leur impuissance et leur ignorance étaient fatale¬ 
ment dévoilées. 

l.e Brun, serap|ielanl l’aide qu’il avait reçue deM. de 
(diarinois, en 1048, s'assura les bons oflices de M. de 
Batabon, intendant de la maison et des bâtiments du 
roi ; d'après les conseils du chancelier Séguier, il sol¬ 
licita et obtint ensuite le protectorat du cardinal Ma- 
zarin. Fort de ces deux appuis, il sc mit en mesure, 

avec scs amis, de rédiger un nouveau réglement pour 

* 

rAcadémie; il modilia les anciens statuts, en créant le 
litre définitif de « Directeur w pour le chef de la compa¬ 
gnie, et en donnant aux anciens la qualité peiananente de 
j)rofesseurs ; quatre recteurs devaient en outre être élus 
par ces derniers ; ces différents officiels ou dignitaires 
avaient seuls le droit de voter pour les réceptions. Le 
nouveau règlement, libellé comme un commandement 
du roi, avec des articles additionnels déclarant qu’il ne 
serait plus créé de lettres de.maîtrise, comme cela se 


faisait à roccusioii des mariasres ou des naissances dans 


la famille royale, fut promulgué et lu après homolo¬ 
gation et enregistrement, dans l’assemblée générale du 
Üo juin 1056. Après avoir interrompu la séance par 
leurs murmures et avoir provoqué de longues et péni¬ 
bles discussions, les jurés refusèrent d’adopter le nou¬ 
vel ordre de choses; leur divorce fut alors complet. Ils 
voulurent se venger en faisant saisir, dans la grande 
maison de la rue Î>ainte-Callierine où l’on s’était installé 
en commun, le matériel d’enseignement dont ils reven¬ 
diquaient la copropriété ; celle provocation échoua de¬ 
vant lu ferme attitude de Sébaslieii BuLiidon, qui était 
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revenu de Suède, et exerçait les foiu*tiens de lecteur 
par quartier. 

La inaitrise se tint pour liallue ; mais Fart profita de 
sa mauvaise humeur ; car elle tourna sa rancune contre 
les nombreux artisans (pii faisaient encore partie de la 
communauté, et qu’elle accusa d’avoir été les instiaimcnts 
de sa l uine par leur incapacité artistique. 

De 1055 à 1604, l’académie royale de peinture et de 
sculpture, sans se soucier des menées jalouses de Pierre 
iMignard, s’est consacrée à son œuvre d’enseignement et 
au perfectionnement de sa constitution, (jiii ne pouvait 
encore être considérée comme définitive. Quelques (pie- 
rellcs intestines enti’avèrent scs travaux; mais celles-ci 
aboutirent seulement à fonder les pouvoii’s de l.e Druii. 
Celui-ci profita de l’ascendant acquis depuis sa réin¬ 
tégration et de la force (pie lui conférait l'ainilié de 
Colbert pour entamer la guerre contre ceux des bie- 
vetaires, peintres et sculpteurs du roi et de la reine 
qui ne s’ètaienl pas encore rangés sous la bannière 
académique ; il avait commencé par faire des avan* 
ces; mais au moment où il crovait sa victoire assurée. 
Mignard et Dufresnoy provoquèrent une rupture, en 
lui adressant un billet laconique par lequel ils signio 
fiaient qu’ils ne voulaient pas de « son académie. » 
Cette offense eut pour résultat un acte d’autorité; un 
arrêt fut obtenu, par reiuésailles, pour ordonner que 
« ceux qui s’étaient, juscpi’a ce joui', qualifiés læintres 
« et sculpteurs du roi seraient tenus, s’ils voulaient 
a conserver leurs lilies, de s’unir et incorporer à l’a- 
« cadémie royale. » La teneur de cet airêt fondait le 
monopole de l’Acadéinie, cl, du même coup, roinnipo- 
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liiiice lie Le lîriin; le roi avait pris tl’abord l’avance en 
le iioiiiniaiit son premier peintre. 

Une mesure aussi radicale a été une faute ; clic siip- 
jirimait, pour le temps nécessaire à son application, les 
épreuves sérieuses d’arlmission ; elle donnait, de plus, 
un démenti fâcheux à la devise inscrite sur le sceau de 
l'Académie : « Libertas artibus restituta, » Elle avait 


aussi le tort grave de faire croire à la faiblesse de l’in- 


stitution au moment même où celle-ci avait conquis, par 
elle-même, et je dirai aussi par les fiai ils de son ancien 
libéralisme, la force de voler de ses propres ailes, sous 
la tutelle royale devenue plus honorilnpie qu'effective. 

Il était à prévoir que l’ancienne maîtrise ne laissei'ait 
]>as échapper celle occasion de jouei’ de nouveau un 
rôle utile à .sou ambition qui ne faisait que sommeiller. 
Mignard accepta rancien héritage de Simon Vouet; scs 
travaux du Vul-dc-Gracc Lavaient mis en vogue, et la 
protection de la reine mère lui donnait confiaucc; il 
fut élu ju'iucc de l’académie de Saint-Luc ressuscitée. 

Les statuts de 105.o avaient exclusivement réservé à 
racadémie royale le droit d’ouvrir une école publique 
et de poser le modèle; celle-ci dut opposer son privi¬ 
lège à (.les adversaires (|ui faisaient valoir l'abus du mo¬ 
nopole, la clierté d’un enseignement inabordable pour 
des artistes pauvres, et les bienfaits de lemulation fé- 
cond(' qu'exciteruit l'établissement d’une seconde école. 
Le Parlement, saisi de l’affaire,- hésitait devant une 
manœuvre hieii conduite : car les jurés iiivoquaiciU le 
coutrut de joiielion passé, eu 1052, entre l’académie 
royale et eux, contrat qu’aucune ordomiance n’avait 


léiîalemciit annulé. La volonté royale, raulorilé de Col 
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boit et la jurisprudence du i>reinier président (luil- 
laume de l.ainoij^nüii, surfirent à grand’peine pour faire 
donner gain de cause aux académiciens privilégiés, l.e 
triomphe giandit encore le pouvoir et la position de 
Le llrun par les obligations que ses collègues reconnu¬ 
rent lui avoir. L’académie royale de peinture et de 
sculpture avait une constitution défini!ive. II serait in¬ 
téressant de rechercher si le rôle prépondéiant et op¬ 
pressif qui lui échut ainsi n’a pas dépassé ce qui devait 
lui être strictement concédé afin qu'elle fut à même 
de supprimer des coutumes surannées et en même 
lern|)s d’assurer aux artistes une condition digne de 
tout homme à la hauteur de ce litre. Je n’aborderai 
pas une semblable discussion; je me contenterai de 
faire ol>server que renseigiienient académique subsis¬ 
tait dans sa forme primitive améliorée. 

L’académie royale paraissait n’avoir pins rien à crain¬ 
dre; rintroduction forcée de Mignard parmi ses mem¬ 
bres ne lut même d’aucun pi’ofit pour les maîtres 
peintres et sculpteurs qui s'étaieiil rends à espérer par 
lui; leurs l'éclamalious eu faveur delà communauté 
restèrent sans effet, Ideii (pie présentées par reiiiremisc 
de Mignard au premier miidstre. Lors(pi’ime déclara- 
tiou de rannée 1705 permit à la communauté de «. ré¬ 
tablir |ud)li(jueïneiit l’acadcîmie de Saint-Luc cl de 
reprendre ses exercices d’enseignement », racadéinie 
royale cul le lion sens de Jie [dus invoquer sou 
lége et de laisser sa concurrente s’inslaMer dans un 
l)ean local de la rue du Haut-Moulin, prés Sainl-Dcins- 
la-Cbâti e, pendant (pi’elle contimiait à siéger au Palais- 
Loyal, ou du moins dans le palais lîriuu, (jui faisait 

l'J 
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partie ilu l'alais-Uoyal, avait sa porte sur la i iic de 
Richelieu et occupaitt par consétjiieiit, reinplaceiiieut 
actuel du Théâtre-Français. Depuis sou départ de la 
rue Saiiite-Galheriue, elle avait successiveiiieiil élu 
domicile au Collège Royal, puis au Louvre dans un 
logement laissé vacant par Sarrazin, eu s’arrangeant 
toujours de manière à être logée aux Irais de Sa Ma¬ 
jesté. 

l.a concurrence entre les deux corjts acadéini(|ues 
lut longue et loyale ; elle ne cessa qu’en l’année 1775, 
qui vit la lin de l’académie de Saint-Luc, le jour de la 
promulgation de l’édit qui supprimait les corporations, 
et, par ce lait, la communauté des peintres, l/académic 
royale de scul|dure et de |teinturc n'avait rien perdu 
en renonçant au monopole de renseignement ; son l ang 
était acquis, et pendant le dix-sepliéme siècle, elle acca¬ 
para tons les grands lalents au point que son histoire 
se conlondit avec celle de notre peinture nationale; il 
tant jcconnaître loutelois que les professeurs respec¬ 
tèrent dans leurs leçons les lois de renseigiicnienl aea- 

U O 

démique plus qu’ils ne le faisaitml dans leurs œuvres 
courantes, auxquelles la mode imposait moins d’éclec¬ 
tisme, moins de resifcct de la tradition aniîque et plus 
de laisser aller fantaisiste. On acquiert la preuve de ce 
lïiil par l’examen des nornbrenscs études que les mai- 
ires avaient l’habitude d’exécuter, d'a[n‘és le modèle 
sous les yeux des élèves, cl qui appai'lieiment aux ar¬ 
chives de Fécole nationale des beaux-arts. 

L’académie royale avait aussi tii*é imegraiule force de 
rinslituliun des expositions périodiijucs organisées de¬ 
puis 1705 ; ces exposition avaient les honnenrs du Louvre 
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et il’étaientouvertes qu’aux seuls tableaux des académi¬ 
ciens. Une autre exposition, celle dite « de la jeunesse » 
se tenait chaque année, depuis un tenqis imméniorial, 
le jour de la Fête-Dieu, à la place Daupliiiic. C’est là 
que les peintres de la maîtrise ou de racadémic de 
Saint-Luc étaient seulement admis à exposer leurs toiles, 
en plein air, en les accrochant aux tapisseries tendues 
pour faire honneur à la procession; ils devaient rcliier 
leurs œuvres lorsque celle-ci se présentait. A partir 
de 1751 jusqu’en 1774, l’académie de Saint-Luc |)arvint 
à avoir aussi ses expositions dans la salle des Grands- 
Augustins, à l’Arsenal, à l’hôtel d’Aligre, à riiôtel 
Jabach, etc., etc., mais à da condition que celles-ci 
n’aient pas lieu en même temps que les expositions des 
académiciens privilégiés. 

Après la disparition de l’académie de Saint-Luc, des 
particuliers s’entendirent pour organiser des expositions 
libres dans le local appelé « leColysée » ; mais un arrêt 
du parlement les supprima dés l’année 1777. 

Plus tard, un certain Pahinde la Blanchisserie, rêvajit 
de procurer aux artistes non académiciens les moyens 
de produire leurs œuvres, fonda rue Saint-André-des- 
Arts, à rhôtel Villayei'j une exposition libre et perma¬ 
nente à laquelle il donna le titre de « Salon de la Cor- 
res|)ündance » ; de puissants protecteurs trouvèrent 
moyen de faire vivre le .Salon de la Correspondance de 
1770 à 1787; quelques livrets conservés de ces ex¬ 
positions nomment des artistes inconnus dont aucun 
ouvrage ii’a subsisté; 

L’académie royale de peinture et de sculpture était 
destinée à périr au uom du principe même qui avait 


‘>92 


L’ÊCOLK FlUNCAISE DE l'EJNTl’RE 


fait sa force : le [iriiicipe liiêrarchiquc. C’est cii son 
1101)1 qu’elle fut altaquêe par rAssemblée de HOi. 
C’esI moins par jacobinisme que jiar rancune contre 
ce |u inci[ie auquel il devait son trop long ècartcnicnt 
«les dignités académiques, que David moula à lailribune 
pour nniier le titre d'académicien qui lui appartenait 
d(‘pnis 1785. Quatreméi'C de Quincy supplia vainement 
l’académie de se sauver elle-même , sans renier les 
liascs de son inslilulion, mais en rendant nue liberté 
morale aux arts jtar la séparation de l’école c'est-à-dire 
jtar la suppression d’une confusion suraunéc qui con¬ 
stituait les mêmes lioinmes professeurs et juges de leurs 
élèves. « Intéressez à votre institution, » disait-il, « la 
masse enliéi'c des artistes, niaisne leur donnez pas plus 
régalilé des droits et «lu pouvoir qu’ils ne peuvent vous 
jnocurei’ l’égalité des talents. » La Convention coupa 
court aux résistances que raciadémie faisait à toute ré¬ 
forme concilialile avec l’esiirit politique du temps; 
«die décréla sa suppression en 17115, en même temps que 
celle de racadémie «rarcbib^cture. Cette «ierniére avait 
été créée par Colbert en 1G7I et confirmée par lettres 
lialenles du roi en 1 777, mais elle était toujours restée 
étrangère à l’autre compagnie. 

l.aConvention décréla, l’année suivaiile, la formation 
de riiistitut, dont les ileaux-Arts foi jiiérent une classe 
«listiiicte, à partir de l’année 1803. Les (rois s«*ctioiis 
de peinture, de sculpture vi d’arctiilcctiire étaient ainsi 
réunies ou un cor|)s, mais celui-ci avait été iimné«iiale- 
ment scindé eu deux parties : Tune qui i-esta dans les 
altrilmtions «le l’hislitiit conceninit spécialement la 
discussion des «|uostioiis d'art; l’aulre prit le litre 
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d'êrolo dos hoanx-nrts ot fut particuliôroniont cliargôo 

do roiiseigiionieiit. 

. I/écolo nalioiiale dos lieaiiX’nrts, dans i’hômicycle do 
laquello nous soininos assornldôs aujoiinrhui, occupo, 
dopais l’annéo, Î81(î roinplaceniout do ranoion couvont 
dos Potits-Aiigasliiis; c’est là que Eonnir ancien élève 
de l'académio royale de peinturo et père do notre 
honorable secrétaire actuel, avait obtenu de lîailly, 
maire de Paris. Pantorîsalion de réunir les objets d'art 
et les rnoiiumcnts liislori((ues arrachés aux mains dos 
P i l lards révo 1 ut ion na i res. 

L’institution officielle de l’école nationale des beaux- 
arts avait suivi de prés celle de l’Institut, en 1705 ; elle 
succédait à une « école de modèle )> qui n’avait jamais 
cessé, mémo pendant les plus mauvais jours, d’admettre 
dos élèves aux leçons données graluiteniont par queb|uos 
professeurs zélés.’ Avant d'occupor le palais actuel 
commencé en 1810, mais aclicvé seulement sous le 
gouvernement de Juillet parM. buban, elle avaitchangé 
plusieurs fois de résidence, au Louvre, au Palais-lîoyal, 
et au palais de l’Institut. Le couvent des Augustins, 
grâce au courage et au dévouement d’Albert Lenoir, a 
été la sauvegarde du grand art représenté par les nio^ 
numents; l’école nationale des beaux-arts a hérité 
d’une mission non moins grande : celle de maintenir 
intacts les fondements immuables de la lliéorio et de la 
pratique de ce même grand art; elle est, jtar ses cours, 
ses règlements et scs concours, la continuatrice de ren¬ 
seignement académique. Celui-ci a traversé, sans s’a¬ 
moindrir, les grandes luttes du dix-sej)tiéme siècle, les 
tracasseries du (lix-huitiéme et la lourmeute, révolution- 









:î04 


L'KCOLE FRANÇAISE hK PEINTURE. 


naire. Il aura raison dos ennemis qui rallaquenl aujoiii*' 
(riiiii au nom (runo liberté artîstifjiic dégénérée en H- 
ciMice. .Maispour rendre sa victoire plus assurée et plus 
ju ochaine, il faut le montrer dégagé de toutes les faus¬ 
ses interprétations de la nature et de rantique que des 
applications mal réglées de son principe ont presque 
faitadoi>ter sous sa rubrique. 

I/cnseignemeiit académique, tel que s(m passé permet 
de l’envisager et tid qu'il doit encore être donné de nos 
jours, est, à proprement parler, la théorie de la tradi¬ 
tion artistique. Il est le seul (pii puisse faire autorité ; 
l'épithète de «classique )) lui convient ti'iplement, parce 
qu’il est conforme aux règles établies par les artistes de 
l’antiquité, [de la renaissance italienne et du dix-sep- 
lième siècle français. 

•ifc 

lai climat, l’usage journaliiu’ des bains en puldic,, la 
f]‘é(jueniation des gyninas(‘s, riiabilude de [a lutte et 
des jeuxatbléliques, la légèrelé de ces étoffes nomniéi*s 
(( nuages » qui, dans le coslumc des femmes, voi¬ 
laient la nudité sans dissiimiler les formes, tout chez 
b's (Irecs contrilTnait à faire connaître et apprécier les 
jnopoiiions et l("s contours du corps humain. La 
heaiilé pbysitpie élait un mérite pour parvenir à la 
gloire, elle était une condition exigée pour l’exercice du 
sacerdoce. Reprodiiiro sans cesse et invariablement le 
nii élait, par suite de ces circonstanci's, le but pour 
ainsi dire unique et naturel (pii s’imposait aux artistes 
placés par l’admiration de leurs conciloyeiis au rang 
de demi-dieux créateurs. L’abondance et la pureté des 
marlircs fournis |)ar le conlinent et par les îles, s’ajou¬ 
taient pour eiK'ourager la scul|»lure plus sp(*( 
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que la peinture, à ces éj^oques où le sacrifice de la 
forme à l’expi*essioii ne demandait pas à la couleur le 
don de vie qu’elle procure dans les images. Le génie 
grec était surtout épris de plastique et plus adonné à 
des iej)i‘ésentations froidement eslliétiques qu’à des in¬ 
terprétations animées; il s’apju'ocliait de la perfection 
par voie d’éclectisme. Les sculpteurs d’Atliénes et de 
Corinthe ont produit la beauté idéale par le choix de 
belles parties empruntées à diflérents modèles et par la 
réunion harmonieuse de celles-ci dans une même figure, 
fendant la renaissance, les types de rantîquité retrouvée 
SC sont imposés, parce que l’importance des personnages 
de la mythologie a été. reconnue basée sur une beauté 
accom|)lic qui devait naturellement les recommander 
aux artistes. 

Le corps humain, représenté par des images plus 
parfaites qu’aucune des réalités de la nature, tel a élé 
le principal ol»jectif de l’Art, pendant ses plus belles 

'S. 


pei 

Il avait élé (jucstion, dès le règne de Louis XIII, d’in¬ 
troduire en France Fusage du modèle vivant, répandu 
depuis longtemps dans les ateliers de Home, de Florence 
et de llologne. A Finstigatlon de Poussin, le roi avait 
demandé au seul pleur llnmnnd Fraiîçois Duquesnoy, de 
venir s’établir à Paris pour fonder et diriger une école 
de l>eaux-arts, où les sculpteurs et les peintres se seraient 
exercés au dessin d'après le natiiret. Ce projet ne fut 
pas réalisé, par suite d’un accès de folie et d’une maladie 
(pli retinrent Duquesnoy, juste au moment où les 
intrigues de ses rivaux allaient chasser Poussin de 
Paris vers Home. H fallut, en attendant l’institution de 
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racad^mic rovalu, se. l'otileiiler d’un cnseiErneminit atia* 

*■ KJ 

iogue h celui de l écolc de FoiilaitieMcfUj, ou de celle 
de Voiiel, dans laquelle les élèves qui n’avaieii! pas l(‘s 
luoyens de [»asser en llalic, n appj'enaieiil qu’à peindre 
de pratique. 

I.e premier soin de l'acadénite royale de peinture et 
de seuij)lure, a donc été l’intrnduclion du modèle vivant 
<lans les ateliers de son école; elle institua ensuite des 
cours d’anatomie, de géométrie cl de perspective. Ces 
ti‘ois sciences sont indispensables au peintre. Le clii- 
rui’gieu tjuadroux chargé d’enseigner la première, avait 
fait de l’ostèologie la base de ses leçons ; il expliquait 
Tossatui'e humaine d’après un squelette, et les auditeurs 
apprenaient ainsi à (‘onnaître les aplombs, la carrure 
et la charpente du coi ps humain, de manière à savoir 
accuser les dessous dans le dessin d’im personnage 
drapé. Mais apiès s’être riviidn capable de bien faire 
sentir qn’il y a quelque ciiose sous l’étoffe, le peintre 
doit aussi pouvoir faire sentir cetpril y a sous la peau 
d’une figure nue ; les études anatomiques sur le cadavre 
furent ajoutées pour l’emplir ce l)ut, et enseigner en 
inèiiie temps la mécanique corrélative des mouvements 
musculaires. Les moulages de plâtre d'après les mar¬ 
bres garnissaient abondamment les ateliers; comme de 
nos jours, on voyait en eux les exemples recomman¬ 
dables du parti que le peintic et le scidpleui' peuvent 
tirer de l’étude de la nature, ainsi que les motifs de la 
comparaison essentielle à établir entre le naturel et 
son interprétation artistique. Le plâtre esl en outre le 
complément du modèle vivant ; il est l’immobilisalion 
dénionstralive et vraie du symptôme vital. 





lÆCOM’ I RANCAÎSE [>E PKINTUllE. 


t!n7 


Les professeurs de rocadémie royale, ainsi fjue je 
l ai déjà dit, dessinaient sons les yeux de leurs élè¬ 
ves. Pendant les repos du modèle on ceux que com¬ 
mandait la faligne d’iine forte application, on discutait, 
on échangeai! des oljservati'ons, on dissertait sur les 
meilleurs profits h tirer du dessin d’imitation. Le respect 
et l’amour de Part s’étendaient jusqu’aux outils de sou 
enseignement ; c’est ainsi que le bris du moulage d’un 
torse antique, pendant le déménagement nécessité par 
l’un des cliangemeiUs de domicile de rAcadémie, fut 
déploré comme la perte d’un olqet du plus grand prix; 
une autre fois, quatre mois de prison furent la punition 
d’un élève, qui avait tiré l’épée conire un modèle, parce 
que celui-ci lui reprochait des propos indécenls au 
sujet de sa pose. M. Chauveau resta longtemps 
chargé du cours de géométrie qu’il avait inauguré, et 
le graveur lîosse fut le premier à donner des leçons de 


P ers 



•levais au-devant de l’objection grave, par laquelle 
011 peut m’arrêter. Peut-être va-t-on conclure que l’en- 
seignemeul académique n’est bon qu’à procurer soit le 
pouvoir d’exacliliulc nécessaire pour copier rigou- 
reuserneut les formes d’un modèle vivant ou d’un plâtre, 
soit la précision scieiilitique indisiiensalde pour repré¬ 
senter les objets inanimés dans leur vérité géométi'ique, 
et suivant les apparences de la perspective. Mais Fart, 
me dira-t-on, l’art dont vous avez fait une pure et in¬ 
visible essence, que vous avez lié aux vibrations de 
Fàrne assez inlimement pour en faire un élément étran¬ 
ger au modèle et provenant directement de la pensée 
du peintre, comment va-t-il écloïc devant ce réa 
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011 rliair et en os, on face de cet éclectisme comliiné 
d'avance sur le ]dàlre? Je réjioiidrai en citant et en déve¬ 
loppant, SI li va ni mon sentiment, une plirase recueillie 
au coin s de la lecture des pages humoristiques, consa¬ 
crées parTopfer à un « Essai sur le lïeau dans les arts ». 
Voici le texte du peintre genevois ; il contient, sui¬ 
vant moi, la plus absolue des vérités : « h’arl ne peut 
pas être séparé de l'imitation ; riniîlalion ne peut se 
passer du proi'édé; et cependant, l’art est distinct de 
l’imilatioii et n'a rien de commun avec le procédé. Ce 
sont trois termes liés sans être semlilables, et leur rap- 
porl entre eux est tel que si, à la vérité, Fart ne peut 
se passer des deux autres termes, les deux autres termes 
jieuvent se passer et se passent fréquenmient de l’art ». 

Qu’cst-ce que le procédé, sinon la science pratique et 
accessible à tous, de répartir des couleurs sur nue pa- 
bîtte, de les Iminecler d’huile pour que la brosse s’eu 
imprègne et les étale aisément sur la lotie, d’en faire les 
mélanges néci'ssaires pour produire dos tons ou des 
miancos, de les àjiplitjiter enliii suivant des méthodes 
qu’une ex[)érieuce séculaire a perlectionnées graduelle¬ 
ment. h’iniitalion n’est pas autre chose queeeque j’appel¬ 
lerai le moyen, c’est-à-dire la partie matérielle (pii est 
à l’art ce que le corps esta l’àine. L'âme, pour se mani¬ 
fester, doit revélir un corps, l'art doit revêtir une 


nuage. 

Le procédé et le moyeu sont la grammaire et la pro¬ 
sodie de la langue, c’(‘sl-à-dire de la mauifeslation 
artistique; les moulages soûl les éditions courantes et 
scolaires des ouvrages qu’il faut cousuller, pour se 
iTiidre coin]»te de la manière dont les maîtres ont jier- 
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sonnellement appliqué» siiivanl les inspirations de leur 
génie, les régies de cette grammaire et de cette pro- 


C’est seulement eu face du modèle qu’il est possible 
de se perfectionner dans le dessin, si justement appelé 
par Ingres « la probité de l'art » ; j’ajoute que le modèle 
seul permet d’atteindre au beau, (|ue l’iatou nommait 
la splendeur du Vrai. Je ne parle pas, bien entendu, de 
l'usage du modèle, placé dans des poses combinées, 
dans des altitudes convenues, qui une fois entrées dans 
la mémoire des jeunes gens, s’y (ixent et s’y gravent en 
traits tellement ineffaçables que tel peiiilre, (lui, pen¬ 
dant sa vie, croit avoir mis au monde des milliers de 
personnages divers, n’a fait, la plupart du tenq)s, qii’ha- 
l)iller de costumes plus ou moins variés, ce mannequin 
de cliair bumaine devant lequel on lui enseigna jadis 
à dessiner le nu. Ce reproche, (pie M. Vite! a fait à ren¬ 
seignement académitpic en général, ne peut être a{)pli- 
(pié (pi’à reuseiguemoiit acadéniiipie mal donné. David 
lui-méiue, à l'école duquel ou a tant reproebô l’abus dn 
slvle académiqms défendait au modèle de faire ce qu’il 
appj'lait « sou torse », c'est-à-dire de pi'endre des pos¬ 
tures si peu naturelles, qu’il lui fallait clierchcr les 
poiiils irappiii n.v.'ssaires à son é(|uilibre, on soiilenani 
ses membres par des cordes allacliées au plafond. Le 
j)eilitre maître dn procédé et dn moyen de son inéü(*r, 
autrement dit capable d’employer ses outils à emliellir 
la nature sans inventer la moindre forme en deliors 
d'elle, devient ai'liste à Llieiire où l’iiispiralion se saisit 
de lui ; le modèle ne lui apparaît plus alors (jue comme 
un memento classique; il ne voit plus scs gestes cou- 
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\THiis ot SOS insignifiants confoiii’s ; il a devant ios yeux 
nn ai’gile do IVn itio ol do l'oiilenr innnaino qu’il faul faire 
vivre de la vio du héros, du dieu, du inarlvr. de la 

4i 

l'Iiryiié ou do la Madeleine, qui for)ne le sujet de la 
«'omposilion. Le vérilahio j)einlre n’aliandonno jamais 
le modèle, mais on s’oxorçani on face do lui à rimqmi- 
sable înlor prélat ion dos formes du coiqts humain, il so 
sonvieni toujours qn’il dossine un honnuo, o/ost-à*dii‘o 

m 

uin* oréatnre inlelligonte et passionnée; ce type depro- 
lossion, cet. inconscient mis en attitude à l■aisonde trois 
francs riieure, se transfigure dans rimagiaation du 
pointio; il rentir^ chez lui la pipe à hrljouclic, va se 
réchauffer sur le comploir «lu caharol, fait on dehors 
de SOS séances des méliors inénarrables, ruais son pas¬ 
sage à travers râtelier nV*n a |)as moitis seiTi à la 
création d’une iniposanle figure de Jufiitor lançant la 
foudi‘0, do Lhi'ist t'xpiiant, d’AclnlIo vaintjueur, d’Mo- 
niére ou do Napoléon le (IramL 

Voilà l’Art; l’art usant du jn’océdé et du moyen 
l>our créer la vio et rinsufllor à ces formes, à cos 
coulours ((ui ne respirent, (jui n’oxprimeid, «pii ne 
captivent, qui no touclioiit ((uo par lui. Le rôle de 
l’aidisle n’est |)as celui d’un cojiisle habite, il est celui 
d’un ciéateur. Le modèle académique ne lui fournit 
pas riniage qn’il doit reproduire ; aînés l’avoir aidé à 
s’instruire, il l’aide à conibiiier les éléments matériels 
de riniag(* qn’il doit animer, c’csl-à-dire créer, f/usage 
du modèle renouvelle et enlrolieiit la scieiiee qui est le 
ooinplémenl de l’Art. L’enseignement académique est 
un enseignement scionti(ique, et il est indispensable 
comme tel, car je ne puis accorder l'ignoixince chez 
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im arlistp; je ne puis concevoir surtout riinmunilê et 
les scandaleux éloges (ju’on accorde si légcî'emenl à 
ces iniioiiibrables manieurs de pinceau, à ces faiseiu's 
d’images à la mode, à ces flatteurs de la jouissance 
sensuelle, dont les tableaux |)araissent sortir d’une usine 
])lutôl que d’un atelier, tant ils se ressemblent et sen¬ 
tent la commande. On se plaît aujourd’hui à couvrir 
d'or et de marques d’admiration des œuvres fantaisistes 
auxquelles on pardonne tout en les décorant du titre 
« d’œuvres de goût. » Est-il admissible que l’Aid sul)isse 
dans ses i)roductioiis rinlluence des aspirations et des 
]n*éférences (lui caractérisent le goût d’une société ou 
d’une époque? Ses origines, son essence idéale ne lui 
assignent-elles pas un rôle plus [trépondérant? [tirigei’ 
le sentiment de la foule est sa charge souveraine; sa 
tâche vraie est de créer des modèles capables d’élever 
les esprits au-dessus des appélits sensuels, que fait éclore 
le progrès, surtout (luand on fait consister celui-ci 

dans raccroissement du bien-être et de la liberté ma¬ 
térielle. 

Beaucoup de nos peintres paraissent renier leur mis¬ 
sion, si l'on en juge par celte invasion du réalisme qui 
déborde actuellement dans leurs œuvres. C’est qu'ils 
dissimulent moins que jamais les défauts de nos qua¬ 
lités nationales; ils cèdent au caprice du goût, au lieu 
de s’astreindre aux convictions du jugement. Le goût 
est un sentiment indépendant de toute science; il est 
iiistiiictiveuient con ecten France, mais agir d’après Ini, 
((uel qu’il soit, c’est obéir à Fimpressioii première et 
par conséquent ne viser (pi’à la satisfaction sensuelle. 
Envisage coninie sentiment, il a été désigné avec inten- 
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lion, dans le langage mélapliysique, par le nom cm- 
priinlê au plus obtus des sens; il se blase conuiie ce 
dernier. 

Lu rünii)a]it sou iiannonie avec l'estomac, le sens 
[ibysiqiie comproinel rexistence oi’ganique; le jour où 
il n'est |)lus d’accord avec la raison, le senlinieut para¬ 
lyse l’essor du fonctionnemeiit arlisüque. Si belles que 
soient les conceptions de Tesprit, les Jiiolifs en sont 
toujours fournis j)ar les sens ; cet axiome est univer¬ 
sellement vérifié, mais la conception n’est vraiment 
belle (jue lors(jue les.sens en ont ai)pelc au jugement; 
il faut reconnaître, hélas ! que l’impression, au lieu de 
devenir la matière première de la pensée, est trop sou¬ 
vent accaparée de nos jours j»ar le goût, qui n’est 
accessible qu’a la beauté relative, tandis (^ue le juge¬ 
ment fécondé par la science peut seul discerner la 
j)erfectiün. 

L’ne société esclave tlu goût plutôt (|ue du jugement, 
et qui sacrifie la raison au caprice, arrive fatalement au 
niatérialisiiie, c’est-à-dire à satisfaire les besoins îles 
sens avant ceux de l'est^rit et de râme. L’Art aboutit au 
réalisme par la même voie; il perd sa raison d’être eu 
se réduisant à monlier les objets et les individus tels 
que nous |)ourrioiis les voir par nous-mêmes. Le réa¬ 
lisme est la mort de l’Art; 

Loin de moi, la pensée de confiner l'Art dans un 
domaine tellement élevé, lelleinent privilégié et telle¬ 
ment seieiilifique qu’il faille restreindre à l’infini les 
catégories de ceux qui peuvent atteindre à ses hau¬ 
teurs. Je deniande simplement que le grand art demeure 
un éternel et suprême exenqde; que les rayons de sou 
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iiiüueiice pénètrent jusqu’aux moindres objets de notre 
vie privée ou publique, que la (iintaisie meme dérive 
de lui au lieu de se forger les moyens spécieux que la 

n 

foule ignorante et blasée acceptera bientôt comme des 
principes. Je suis Tarai et le propagateur, dans la force 
de mes moyens, de toutes les applications de Tari a 
Tindustrie. J’admets Tart industriel ; on ne peut pas 
être plus libéi'al ! il me sera permis d’exposer, en ter¬ 
minant, les motifs de ce libéralisme (|ue je crois utile 
et rationnel. 

Chacun subit les inlluences du milieu où il est astreint 

à vivre. Le sentiment, le goût, les manières de voir 

et de penser s’établissent ou se modifient inviitcible- 

ment par le commerce des personnes que les obliga- 

tiorrs ou les conditions de la vie rapprochent le plus 

fréquemment, au contact des objets que nos professions 

ou nos coutumes domestiques mettent joui’nellement 

en face de nous. Celui ([ui échappe à cette loi ci"ée 

* 

une exception; c’est Thoinine doué d’un esprit assez 
supérieur pour dépasser les sphères de l'habitude sans 
s’égai‘er dans les espaces infinis du monde imaginair'c ; 
c’est le itornade assez prévoyant pour accumuler des 
souvenii‘s qui fer'ont diversion, plus lard, aux mono¬ 
tones actualités de la vie séderrtaire. 

Cette malléabilité de la irature humaine est urre fai¬ 
blesse et une for ce dont les sociétés ont à tenir' corrrple. 
Je prétends seulerrrent (|ue les inlluences de milieux 
sorrl iirdisculables, et qu’il y a lieu d'utiliser ce sei'vi- 
lisme de Tinstinct hunrain pour Tamélioration du 
goût public et le rehaussement des idées couiatrtes. 
L’Aii [jcut se charger iTune partie de cette tàcire en 
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(ixaiil aux moindres ohjels de la vie usuelle, à l'ini- 

iiiense matériel de nos besoins physiques, le reflet de, 

la grâce qui chai'mc ou rompreinte de la beauté qui 
s’impose. Voilà |)onr({uoi j’adiiiets Tart industriel. 

Un meuble vieilli à notre service devient précieux 

par les souvenirs auxquels notre pensée le rattaclie : 
rnstensile le plus banal acquiert du prix par la durée 
et l’habitude de son usage. Ils sont les accessoires indis¬ 
pensables à la tidélité des tableaux (|ue l'esprit évoque, 
(jnand il se recueille cji face du passé inlinie. Notre 
mémoire garde les détails de la rorriie ainsi que de la 
couleur de ces témoins familiers qui Üxent souvent en 
elle les faits lointains de l’iiistoire dn foyer. Si l’aspect 
ordinaircmciit insignifiant et, jtarlbis ludimentaire de 
ces objets ne leur enlève pas la faculté de paricj’ aux 
cœurs, des fonnes plus recliei’cliées et eslhéti(juemciit 
appropriées à leurs destinations leur fourniront une 
élo(|nciicc qui frappera les sens et l’imagination. Je n’ai 

pas à |daider ici la cause de l’art somptueux: pour une 
fois, je résisterai à l’admiration accaparante des mer¬ 
veilles intrinsèquement précieuses, dont la recberche 
n’appartient qu’à ropulence. )ia thèse est en faveui'de 
ces articles courants que le besoin on la fantaisie impo¬ 
sent au mobilier et au costume de toutes les classes. 

Le culte de l’.Vrt et du bon goût est le devoir mais 
non l’apanage de ceux qui, pour la gloij e de Uétal ou le 
prestige de leur richesse, peuvent réaliseï' l’alliance 
toujours désirable du pi’écieux de la matière avec la 
jiei’fecliou du travail. La coi'reclion dans la forme, 
riiarnionie proportionnelle dans les parties, le choix 
des modèles ivfu'üduits ou interprétés, lu pureté des 
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concoplions nj i^inalps, le but indiqué de créer l'élé¬ 
gance dans la simplicité, sont des (jualités qui démo¬ 
cratisent l’art; elles soulignent et font lionorer sa 
mission, qui n’est point de créer le luxe dont il a seule¬ 


ment la l'aison de profiter en toutes occasions, mais de 


fonder un ordre de jouissances 


immaléiielles 


accessibles 


il tous, pour le bien de tous. 

La réalisation d’un tel programme dépend de la dif¬ 
fusion des leçons que le grand ar( peut seul répandre. 
L’enseignement académique doit être la clef de voûte 
de tout l’édifice artistnjue, le claveau qui assure la 
durée du gros œuvre aussi bien que de l’organe décoratif 
le plus délicat. Tout se tient dans les arls ; qui peut le 


|dus peut le moins; c’est en vertu de cette éternelle 
vérité que l'enseignement académique continuera à être 
une force dont aucune école n’a le pouvoir de se 


passer. 


















Jtisto. (l’Eiïmoiit. ■— les Reaubrun. — Charles Krrard et l’aradémie de 
France à Rome, — Clinide Vi{înoii. — Charles Poërson et Lnhiii 
lîaugin. — Les Testelin, — Daniel et Claude Ilallé, etc. — Les pein¬ 
tres des Goheliiis. — Les Coypcl. — Les ISoulogne. — Les Cnr- 
ncille. 


Pendant ma dornièro leçon, j’ai piésenlé nn aperçu 

* 

très rapide mais complet de l'iiisloire de racadêmio 
royale de peininre et de sculpture envisagée snriont 
an point de vue jtédagogiqne de son institution. J'ai cité 
les noms des neuf peintres qui figurèrent les premiers 
parmi les douze anciens, c’est-à-dire qui furent an 
nombre des douze fondateurs de la compagnie. La 
plupart de cespeinires étaient connus d’avance; j’avais 
ou soin de parler d'eux avec des développements pro¬ 
portionnés à leur réputation, à leurs mérites, à la valeur 
et à rimportance de leurs œuvres suhsisiantes. Je n’ai 
plus rien à ajouler à ce que j’ai dit de Pierre Mignard, 
d’EustacIie Le Sueur,- de Sél>asticn bourdon, de Fran¬ 
çois Perrier et de La 11 ire. 

Juste d’Egmonl u'élail pas français; il était né à 
Leyde en 1002 et avait appris à peindre dans l’atelier de 
Rubens ; il peut être considéré comme Fun des princi- 
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paiix auteurs des tableaux de la vie de Marie de Médicis 
peinis à Anvers pour les j^aleries du Luxembourg et 
appartenant aujourd’hui au inusêe (bi l^ouvre; on sait, 
en effet, qu’à partir de raniiée Ib'^O, Uubens se fit 
considérablement aider par ses élèves, ne peignant (pie 
les jiarlies essentielles et se contentant de retoucher 
le reste avec l’habileté que le caractérisait. 



d’Lgmont était memlire de racadémie, de Saint-Luc 
d’Anvers; il était venu accompagner les tableaux de 
Itubens à Paris, et c’est aiirés s’étre lixé dans notre ville 
qu’il devint peintre de Louis XIII et de Louis XIV, puis 
roiidateur de racadémie de peinture et de sculpture, 
•favoue que je n’ai vu aucun de ses tableaux; je n’eu 
connais pas dans nos musées de Paris ou de province. 
G’élait, dit-on, un coloriste brillant ; son pinceau était 
agréable, mais il péchait par le dessin. 

Henri beaubrim, né en IGOô à Amboise, était surtout 
peintre de portraits; il travaillait en collaboration 
constante avec son cousin, Charles fîeaubrun, né la 
même année que lui ; ils avaient la réputation d’em¬ 
bellir leurs modèles tout en respectaiil la ressemblance; 
Punion de ce défaut et de celle qualité jointe à l'ama¬ 
bilité de leurs caractères les faisait goûter à la cour 
de Versailles, ei c’est probablement grâce à la sympathie 
générale qui entourait sa personne que Henri Peau brun 
fut compris parmi les douze anciens, loi‘S delà création 
(le l’Acadêmic. Le musée du Louvre ne possède pas une 
seule œuvre des Heaubrun; ou y trouve, sous le u“ otill, 

V ^ J 

leurs portraits exécutés sur une même toile par un 
])eiiilre, nommé Martin Lambert, qui passe pour avoir 
été leur élève. Los galeries de Yersailies renferment 
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doux portraits do Mario-TJiérôsc d'Aiitriclie, roino do 
France, ol un de inndamo Ardior, lomiuo d'un president 
(lo la cliaiiibre dus Coniplcs, qui sont mis à l’avoir de 
Henri Heaulu’im. J,e nnisée de Tours a catalogué sous le 
nom du môme Henri Boaubrim deux pointures mvlho- 
logi(|ues représentant ITine : Minerve armée de la lance 
et du bouclier y l’autre : VenuR dérobant une flèche à 
l'Amou)\ dTnio exécution piloya]>lo. Ces deux tableaux 
avaient été attriluiés à I>ouls lîeaubrun, peintre inédio* 

cre qui fut Fonctc et le |irofcsseur de Charles et de 
Henri Beaubruu. 

Alichel Corneille, le père, élait né à drléaus en ÎOOo; 
il vint «le bonne lioure à l'aris et resta l’un des plus 
ildéles élèves do Vouet dont il tinit par épouser la nièce, 
il était surtout dessinateur et graveur. H fut nommé 
parmi les fondateuis do FAcadémie à son retour de 

Al 

Home, où il s’était mis à copier les statues antiques avec 
une exactilude matbémalique appliquée aux moindres 
détails anatomiques. Ses trois fils, dont Fun, connu 
sous le nom de Michel Corneille le jeune, nous occu¬ 
pera jilus spécialement dans que bines instants, avaient 
hérité de cette passion pour le rendu fac-similaire ; ils 
onl fourni au célèbre collectionneur Jaliach un nombre 
(mnsidérable de copies d’après des dessins italiens, et 

P 

beaucoup de celles-ci ont i>assé ensuile pour des origi¬ 
naux. Corneille le père a fait beaiiconii de cni toiis de 
tapisseries iiour la inamifaclui'e des Gobelins. Son 
tableau le plus connu et le meilleur appartient à Fégüse 
de Saint-Pierre de Toulouse ; il représente saint l*ierre 
venu de Joppée à C4ésarée pour baptiser le Centenier; il 
fsl peint dans la manière fie Simon Vouel, et avait été 
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offert à iVolre-Dainc i>ar la corporation des orfèvres de 
la ville de Pai is, pour le. 1®' mai 1058* 
le dernier des neuf peintres fondalciirs de l académie 
royale, dont j’aie à m’occuper est Cliarles Errai'd. Né à 
Nantes en 1007, il avait a[t[iris à dessiner et à peindre 
chez son père, portraitiste sans réputation. Dès là^e de 
dix-huit ans, il arrivait à Dôme où la double protection 
du maréchal de Irèquy, ambassadeur de France, et du 
pape Urbain YIII, ainsi que Famitiè de Poussin, le 
mirent à iiièine d’entre}n’endre de sérieuses éludes 
d’après l'antique et les modèles de la renaissance. Il 
})araît s’ètre consacré surtout à l'ornemenlalion et à la 
peinture architectoni(}ue, car une fois revenu à Paris, 
il eut la spécialité de fournir des dessins à tous les 
Cür})s d'état dont le métier louchait à la décoration. Il 
ne semble pas qu’il se fut aduimé lui-méme à la pein¬ 
ture jjroprcment dite; c’était un chef décorateur sachant 
choisir et diriger les peintres aux(|uels il s’agissait de 
conlier l’exécution des différentes j>arlies. Il a beaucoup 
employé Noël Coy}»el, dont je })arlcrai tout à l’iieure ; 
il le chargea, entre autres travaux, de }æindre d’après 
scs ma({ueltes, les décors de l’Opéra d'Orphée et Eunj^ 

É 

(licCy et le plafond de la « salle des machines, » qu’il 
avait entrepris de faire décorer dans le })alals des Tui¬ 
leries. iM. des Noyers, surintendant des liâlimcnts, lui 
confia le soin d’orner la galerie de son château de 
Dangu. C’est aussi lui qui décora l’hôtel de M. le 
Charron, beau-père de Colbert, la demeure de M. Catalan, 
fermier général, la chambre des Kn(}uètesau Parlement, 
les a}>partemenls de la reine-mère à Fontainebleau, et 
diverses }Mèccs dans le palais de Saint-Germain. 
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Parmi Ica artistes que (lli. Knvird eiiqtioyail de pi’ê- 
tcrence, je dois citer Jean le )Iaire, que J’ai déjà l'ait 
connaître à llonie dans l'intimité de Poussin. C’est lui 
que Cliailes Kiiard chai'iieait spécialemeiil de peindre 
tes j)erspec(ives arcliitecUirales: il en fit une si vraie, 
sur le mur de la maison du cardinal de Itichelieii, à 
lUieil, que les oiseaux venaieJit s’y tuer en croyant 
passer au travers. 

Cliai’lcs Crrard était, de plus, un érudit ; on lui doit 
une traduction des quatre livres d’arcliitecture de 
Palladio et une autre de l’ai t de la peinture de Léonard 
de Vinci; sa science et son lion goût Pont surtout fait 
désigner pour jn endre ]>art à larondation de racadémic 
royale de peinture et de sculpture; il a été l'un des 
promoteurs de i’épliémère joiicliou de celle-ci avec la 
maîtrise, en 1052. 

Le nom de Charles Errard se ratlaclie spécialement 

à rinstitntion de l’académie de rrance à Pmiiie, qui 

compte aujourd’liui, 7 mars, 211 ans d’exislence jour 

pour jour. Pendant longtemjjs, un voyage on Italie avait 

été une récompense décernée par le roi, par de pré- 

voyanls protecteurs on par l’académie royale, aux 

artistes que leurs œuvres désignaient comme les plus 

capables d’on profiter. Ce fut à rinstigation de Colbcrl 

que Louis XIV prit la résolution d’établir à Home une 

académie de France où seraient entretenus, aux frais 

* 

de la cassette royale, chacun pendant <nnq ans, douze 
arlisles, peintres, sculpteurs ou archilecles. 

Pour devenir pensionnaire de l’académie tle France 
à liome, il fallait être désigné par l'Académie, avoir 
suivi les cours de son école et y avoir remporlé des prix. 
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C’est le 7 mars 1000 que Charles Errard, aloi’s direc¬ 
teur de rAcadùmie, partit de Paris avec la mission 
d’aller fonder l’académie de France à Uomc; il emme¬ 
nait avec lui douze pensionnaires, les uns ayant obtenu 
des récompenses, les aulies ayant été simplement dési- 
signés par le roi ou par le premier ministre; je peux 
nommer parmi ces premiers pensionnaires : Corneille le 
jeune, Mosiiier et Bonnemer. Tout en organisant la nou¬ 
velle colonie artistique française, Charles Errard s’occu¬ 
pait des intérêts de racadémie royale de Paris, en 
composant une collection de moulages dont une partie 
ligure encore dans les galeries de notre école nationale 
des beaux-arts. Les plâtres de la colonne Ti ajane firent 
partie de son premier envoi. Il ne négligeait pas non 
plus scs travaux de décoration ou d’architecture, et 
c’est du palais Capronica, où il s’était installé avec les 
pensionnaires, (ju’il fît parvenir les pians de l’église de 
PAssoinplion, dont la première pierre fut posée en 
11170. 

* 

Chaiies Errard, une fois l’académie de France orga¬ 
nisée, revint à Paris en ■I07'2 et fut remplacé à Rome 
par Noël Coypel, (|ui occupa sa }dace pendant trois ans ; 
il y l'etouriia, en 1075, avec le litre de directeur, et se 
consacra jusqu’à raiméc de sa mort, arrivée en 1085, au 
perfectiomiement de l’école de Rome, qui n’a cessé 
depuis d'être llorissaiite et utile. 

L’école de Home, est devenue, depuis quelques an¬ 
nées, l’objet de Idcn des critiques que je ne j)uis regarder 
comme sérieuses, parce qu’elles ne sont que le résultat 
malheureux ou coupidde de rciitraînemeiil des idées 
vers celte peinture de genre que j'ai prise à parti peii- 
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clant ma dernière leçon, non pas pour la condamner 
absolument mais pour déplorer l’oubli qu’elle amène 
des grands principes de la véi’itablc peinture française. 
11 faut n’avoir pas été à Home, il faut n’avoir pas fré¬ 
quenté «letle jeunesse d'élite qui constitue dans la villa 
Médicis, à deux pas du lieu où s’élevait l'atelier de 
Nicolas Poussin, un centre intellectuel et artistique que 
le monde nous envie, pour méconnaître Tutililé d’un 
pareil établissement. On sait quelles sont les obligations 
faites par le règlement aux pensionnaires de l'école de 
Home dans la section de peinture; ils doivent exécuter, 
pendant la première année, une ligure peinte d’après 
natnre et de grandeur naturelle, un dessin d’après les 
grands maîtres et un autre d’apiès un œuvre remar¬ 
quable de scnlptiire de l’antiquilè on de la renaissance; 
ii’est-cc pas la continuation de renseignement acadé¬ 
mique tel qu’il fut inauguré sous les auspicee de Le 
Ih'un en 1048? 

L’élève de deuxième année est mis en deiiKsiirc de 
faire apprécier les résultats de cet enseignement dans 
lequel il vient de se retremper pendant douze mois, 
malgré scs connaissances acquises et dont la manifes¬ 
tation dans un concours difficile et et solennel a décidé 
son envoi à Home; il doit fournir un tableau d’an 

m 

moins deux figures nues ou en partie drapées, de gran¬ 
deur naturelle. En troisième année, le réglement lui 
permet de corriger, par une ;nouvclle élude, les points 
(léfccliieux de son travail pendant l’année précédente, 
c’est-à-dire qu'il lui réclame une copie peinte d’après 
un tableau ou une fresque de grand mai Ire. Ce n’est 
pas tout; son séjour dans la ville des modèles sublimes 
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et de l’inspiration, a dù le mettre à même de devenir 
inventeur et d’aborder la composition originale; on lui 
demande, en conséquence, une esquisse peinte de sa 
composition. En quatrièine année enfin, il doit se révé¬ 
ler tout à fait peinti e, en produisant un tableau com¬ 
plet de plusieurs figures de grandeur naturelle. 

Je ne crois {)aSj qu’il puisse y avoir un programme 
meilleur au monde pour développer et mêjue poui 
fonder la capacité d'un artiste. Les ti*avuux des pension¬ 
naires de Home sont envoyés chaque année à Paris et 
exposés pendant une semaine à l’école des bcaux-arls; 
rempressernent de la foule à fré([uenter ces exposi¬ 
tions, les discussions (|ui s'établissent dans la presse 
et dans les lieux de réunion au sujet des œuvres exj»o- 
sées, montrent combien l’esprit public apprécie encoie 
la grandeur de rinstitution de l’école française à Home. 

On aime aussi à |>arcourir souvent ces [►etites salles 
de notre école où sont réunis les tableaux qui ont valu 
à leurs jeunes auteurs la réalisation d’un voyage dans 
la ville de Raphaël et de Jlieliel-Ange. On se plaît à y 
relire les noms des honiines qui ont conuneiicé ainsi 
leur réputation, et ipti,pour la plupart, n’ont [ras failli 
aux promesses de leur vingtième année. 

Tous nos grands peintres ne sortent |nïs de récole 
française de Rome, mais il en est bien jieu parmi ceux 
(pii ont eu le bonheur d’y passer, qui aient renié les 
leçons acquises dans cet asile académique, ^otre pays, 
je le dis hauhmiont à sa gloire, possède le culte inné 
des institutions qui ont fondé sa suprématie, mais la 
vivacité de nos impressions nous empêche souvent de 
vouloir rimmuabilité de ces iiislitutioiis ; on est porté 
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chez iitjiis à coiiloiulre le chaiigeiiient avec le progrès, 
la révolution avec le pcrfeclioiiiieiiieiiL La crilif|iie ai- 
listique es! aujourcriiui (lissériiinéc sous lro|) de plumes 
impuissantes, (jui, sons pi ètexlc d’inventer des iiouveau- 
lès, répandent des hérésies dont l’ojdiiion ne lait pas 
assez justice ! On se laisse aliei' à adnielLre tout ce qu’on 
enlend et tout ce <|u’un lit. J’ai l'enconlré des personnes 
auxtpielles leur position, leur instruciion et leur in- 
lelligence auraieiil du défendre une telle légèreté ou 
un tel hlasphénie, jeter la pierre à racadéinie française 
de Home, en se faisant l'écho de je ne sais quel jour¬ 
nal qui, faici du faux esprit de la rue et des brasse¬ 
ries, avait prétendu qu’en l’état actuel, un invalide 
suflirail à garder et à diriger la villa Médicis. 

I.es « ilüinains », ainsi qu’on est convenu d’ajipeler 
ceux (jui ont passé |iar l’école de Itonie, auront tou¬ 
jours parmi nos ai’lisles le [nâvilége d’une instruction 
première capable, à défaut du génie réel, de leur as¬ 
surer les succès les jilus légitimes; s’il en est d’autres, 
comme j’espère le (îonslaler de plus en plus, qui vien¬ 
nent partager ces succès avec eux, ceuxdà auront l’Iio- 
iiorablc mérite d’avinr été eux-mèmes se perfeclioimei* 
auprès des maîtres inmioiieis (jiii ne inarcbandent jamais 
leurs leçons à condition qu'elles soient sollicitées et 
écoutées avec la patience 1 ^ 011611110 , qui assure les 
bénélices et le respect de la tradilion artistique. 

J'ai cité Llaudc Vignoii jtarnii les mailres de l’aca- 
tlémie de Saint-Luc, qui avaient été agréés au iiondme 
des douze anciens ilc Lacadémie royale, lors de la 
jonction <les deux compagnies. Ce peinli'e élaîl né à 
Tours en 151)0. U avait commencé juir être tle l’école 
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tin Caravane et était revenu ensuite à un coloris plus 
frais, niais égalenient faux dans son éclat. Ses tableaux 
sont très rares; iis sont re^^aniés coinine hors de toute 
vraisemblance dans la composition et le dessin. Sa 
maniéie expéditive l'a toujours einpèclié de jiroduire 
des œuvres tant soit peu recommandables. L’église 
parisienne de Saint-Nicolas-des-Chamjis possède une 
Circoncision qui lui est attribuée. On rencontre de lui 
une Adoration des Mages, au musée de Lille, et un Jésus 
discutant avec les docLenrs au musée de Grenoble, i^e 
tableau de Lille [Kiraît être le meilleur de. son œuvre 
coimut*. On cite encore à Caen une figure de Didon, 
d’un style lourd et maniéré. 

Je dois parler, après Claude Vignon, de Charles Poër- 
son et de Lubin Baugin, (jui passèrent avec lui du 
titre de jurés au rang d’académiciens. Charles Poêrson, 
que l’on confond quelquefois avec son pére,Pai‘is Poër- 
son, qui avait fait partie de râtelier do Vouet, était né 
à Paris ; il devint peintre du roi après son avènement 
à PAcadémie, et fut occn|té aux décorations du grand 
Trianon, à Versailles, et de divers palais. Je crois que 
le musée du Mans possède de lui deux toiles représen¬ 
tant des sujets de la oie de Cincinnatns; ses ouvrages 
à Versailles sont difficiles à désigner, s'il en subsiste 
(]uelques“Uns; je me hasarderai seulement à signaler les 
figures de la grande perspective peinte sur le palier de 
l’escalier de la reine, comme étant de sa main; elles 
sont placées aux dilTéients plans d’un grand décor ar¬ 
chitectural exécuté par Meusnier, qui avait la spécia¬ 
lité des perspectives et des intérieurs d’église; Biaise 
de Pontenay, dont j’ai déjà eu l'occasion de parler à 
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])n)jK)s di! iia|)tiste Moiinoyot’, a ixMiit les llours de celte 
comjtositidii. Cliarles l’oëi'soii jjaraît donc ifavoir été 
qu’un peintre Irès secondaire, à lel jioiiit qu'on fut 
oldigê de lui relirer la décorai ion de la chapelle de 
Saint-Aiuliroise, aux Invalides, laiil le travail coniineiicé 
par lui élail dél'cclueux. Il devait mieux cüniiaître la 
théorie et riiisloire de l’art ((ue sa pratique, car on lui 
donna en dédonimagenient de sa tléconveiiue, la direc¬ 
tion de racadéinie dt^ Fi’ance à Koine, où il mourut. 
Ou raconte qu’il avait essayé de peindns dans la ma¬ 
nière d’EustacIie Le Sueur, sans [tarveuir à éli’e aulre 
chose qu’iiu juile et impuissant pasticheui’ de ce maître 
incom])ai‘al)Ie. 

Luhiu Baugin, connu au dix-septième siècle sous le 
surnom du « petit Guide ne resla pas longtemps aca¬ 
démicien; il était au nomhn* des jurés qui s'étaient fait 
introduire avec l'arrière-pensée de conlis(|uer la nou¬ 
velle com])agnie au profit de rancienne maîtrise; il fut 
deslitué au cornuiencement de runnée 1055. 11 clait né 
à Pithiviers; il paraît avoir voyagé en Italie, car Féli- 
hien dit qu’il a beaiiconp imité les maîtres italiens 
gracieux, tels que le Guide, le Parmesan et l’Alhane. 
il a surtout laissé une l’épulatioii par les carions qu'il 
fouruissait en abondance aux manu factures de tapis¬ 
series. Sa manière était plus bizarre qu’originale, 
si Fou en juge par un petit tableau de lui que pos¬ 
sède le musée de Nancy, et qui représente une Viertje 
à reiifant, ou par une plus grande com|)osilioii ex- 
jMisée dans le musée de lleiiiies sous ce litre : La 
Vienje et le Nlno; les j»ei'sonMages y sont de grandeur 
nalurelle et vus à mi-corps. Je citerai encore de lui 
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-iiuo Sainte Famille rclêgiiê(> (lans un coin du muséo 
do Dijoiu 

Je n’ai pas rintoidion {le prendre un à un les fonda- 
lours ou les j)reiniers membres de l’académie royale 
et de présenter chacun d’eux en particulier ; cela se¬ 
rait long, fastidieux et sans intérêt bien réel pour des 
leçons dont robjet principal est de faire connaître les 
personnalités caractéristiques de l’école française de 
peinture. Je crois cependant que je commettrais une 
omission regrettable si je passais sous silence les deux 
Testelin, qui ont été des auxiliaires dévoués et utiles 
de Le liruii pour la fondation et les réformes succes¬ 
sives de l’académie loyale de peinture et de sculpture, 
Henri et Louis Testeliii, nés à un au de distance run 
de Tau Ire, à Paris, eu IGlb et eu 1615, étaient fils de 
lîilles Testelin, peintre de Louis Xlil ; tous deux furent 
élèves de Voucl. Ils ont exécuté un grand nomtne de 
peintures décoratives. Les Testelin, et surtout Louis 
qui était l’ami particulier de Cb. Le Brun, se sont adon¬ 
nés, en outre, au portrait, et, les premiers, ont porté 
atteinte à raiicieiuie simplicité du genre en y introdui¬ 
sant des accessoires brillants et nombreux; c’est ainsi 
que dans le portrait de Louis XIV âgé de dix ans, qui 
porte la signature de Henri Testelin, avec la date 
de 1648, dans les galeries de Versailles, le peintre a en 
ridée de mettre au pied du trône sur lequel le jeune 

roi est assis le sceptre à la main, les attributs de la 
peinture et de la sculpture. 

Louis Testelin a exécuté, d’après les dessins de 
Le Brun, le grand tableau du Passage du Rhin^ placé 
au palais de Versailles, dans la salle qui occupe l’em- 
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placement dn grand escalie)’ de l'aile nord, détruit lors 
de rélablissenieni des galeries liistori(pies. C’est encore 
d'après Le Itnin qu'il a peint pour le même palais 
le Mariette de Louis MV et de Mar te-Thérèse d'Autriche 
dans TétjTise de SaInt-Jeau-tle-Lu:. Celte composition est 
intéressante parce que 1rs personnages représentés, tels 
que Mazarin, Anne (rAiitriclie, Monsieur, frère du roi. 
et mademoiselle de Montpensier avec ses deux sœurs, 
sont, traités comme de véritables portraits, et passent 
pour être d’une ressemblance assez exacte pour donner 
an tableau la valeur d’un document historique. Cette 
[teinture était un modèle destiné à être re[troduit en 
la[)isserie, et fait pour être exécuté au rebours, ce qui 
exiili((ne poiinpioi bonis \IV et la reine se donnent la 
main gauche. 

Je recommanderai cncoie, dans l'œuvre de Louis 
TesIcHn, la Prise de la place de Marsal et le si 
Dôle^ exécutés aussi pour la manufacture des Ciobclins, 
iTapi és Le lïruii et van der Meulen. 

1/églisc \olre-Dame de rjonnc-Xouvelle, à Paris, ren- 
Cerme un tableau peint par l'un des Testelin dans la 
manière de Sébastien bourdon, plutôt que dans celle 
de Le Brun ; il représente Saint Louis pansant un blessé 
au milieu des princes de sa cour. Je crois savoii’ que le 
Louvre possède en magasin un de ses tableaux, qui pro¬ 
vient de Notre-Dame, et dont le sujet est Saint Pierre 
ressuscitant la veuve. 

Henri Testelin a laissé un Traité de la peinture et de 

i _ 

la sculpture où renseignement académique est formulé 

suivant les données rigoureuses de la tradition la [dus 
épurée ; il est moins connu que son frère, car sa qua- 
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lité (le .calviniste le força à quitter la France et à aller 
s’établir à La Haye, après la révocation de l’édit de 
iSantes. 

Louis Testetin, qui semble être resté en France, était 
un arliste timide, incapable de se défendre contre l'cm- 
vie et la jalousie; il eut été oublié sans l’aide d(' 
Le Brun que sa grande âme poussait toujours â veiller 
au succès des talents distingués. Les conseils du pre¬ 
mier peintre du roi ont eu une grande influence sur 
l’effet srénéral des tableaux de Louis Testelin; son stvle 

O * 

est ample, mais trop uniformément massif: son dessin, 
très régulier, est barmonieusement animé par une cou¬ 
leur légère, moelleuse et intelligenle. Louis Tesleliit a 
aussi composé qiielf|uesilcssiiisbiirles(|iiesoiicai-icalnres 
qui ont eu de la vogue; entre autres : la Déroute des Cor¬ 
morans^ il propos de la chambre de justice établie pour 
juger les gens de finances ; la Chasse de Mon-Oije^ lo- 
gogriphe graphique où l’on voit une oie qui représente 
la Monnoye, et api ès laquelle tout le monde court. 

Je fais grâce de peintres d’histoire de la même 
é[iO(|uc, tels que Daniel llallé et son fils Claude Dallé 
qui, n'élant jamais sortis de leur patrie et n’ayant 
eu sous leurs yeux d’autres exemples à suivre que 
ceux des peintres les plus célébrés de leur école, ne 
furent que des imitateurs de ceux-ci, mais si lourds 
et si dégénérés que leur influence fil perdre aux élèves 
de leur atelier toute espèce d’idée de choix et de déli¬ 
catesse. Il en est de même des deux frères Gilbert et 
Pierre de Sève, de Noël Uuillenè, de Jean Cotelle, élève 
de Vouel, et d’Arnoud de Yiiez, élève de Le Brun; ce 
dernier artiste a laissé dans ((iielques églises de Saint- 
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Orner, sa ville natale. <lcs tableaux qui ^ont des contre¬ 
façons de son inaître sous, nn coloris grisâtre et avec 
infiniment moins d'intelligence du clair-obscur. 

Il serait long de di esser la liste de tous ceux qui ont 
été les imitateuj's de be Brun, non pas dans sa peinture 
de chevalet, souvent si voisine de celles de Poussin eide 
bo Sueur, non pas même dans son genre décoratif, où 
la richesse de rinvenlion et de la composition faisait 
oublier les défaillances du dessin ou du coloris, mais 
dans la manière froide, compassée, officiellement réa¬ 


liste ([u’il a souvent employée pour |u*éparer les carions 
<liistinés aux Gobelins. Cette peintui'e spéciale exige une 
sécheresse en rappoi t avec les ressources des métiers 
de haute-lisse; le peintre fait à son art les sacrifices 
nécessaires pour tpie la reproduction en tapisserie soit 
abordable, possiblement exacte, et produise, par les 
points, nn effet que l’auteur du carton ne peut prépa¬ 
rer qu’en ménageant beaucoup de teintes plates, 
.l’aurais à parlei* dans cetle catégorie de Claude 
Simpol, qui faisait surtout des grisailles, de Georges 
ballemami et de bien d’antres, jusqu’à Antoine Dieu, 
qui a encore travaillé pendant le premier quart du dix- 
Imitiéme siècle, et qui élût la série en mettant un pin¬ 
ceau facile au service d’une composition dépourvue de 
tout caractère, d'un coloris faible, d’nn dessin désas¬ 
treusement lourd et d’un emltarras extrême dans les 

■ « 

draperies; on appréciera ce peintre en voyant dans 
la chambre de la reine, à Versailles, son immense ta¬ 
bleau du Mariacfe du duc de Bounjogne oi'ec Marie-’ 
Adélaïde de Savoie; cette peinture a été exécutée sous 
le régne de bonis XV pour la suite des modèles de ta- 
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pisserie représetilaiU riiisloiro de Louis XiV; on y 
retrouve le jtrofil de Louis XIV d’après la cire d’An¬ 
toine Benoist, placée actueüoinen! dans la chambre 

a. 

du roi, et une Madame Henriette d'Anfjleterre^ du¬ 
chesse d'Orléans^ reproduite exactement d’après le por¬ 
trait connu où Bigaud Ta représentée tenant un petit 
chien. 

Il est temps que je m’occupe d’autres artistes plus 
considérables, dont les noms complètent l’étiquelle 
de l’école française de peinture du dix-septième siècle, 
qui ont établi, avec Le Brun à leur tête, le faste artis¬ 
tique de Louis XïV, qui ont vécu sous son règne et se 
sont éteints avec lui, comme s’il eût été aiTété par un 
décict du sort qu’aucun de ses brillants satellites ne 
devait survivre au nouveau Sardanapale qui se faisait 
appeler le Boi-Soleil. 

La grande époque du grand roi s’est terminée avec 
le dix-se[)lièmc siècle; c’est à la fin du dix-sepliéme 
qu'ont disparu aussi les Corneille, les Molière, les Ba- 


m 

cinc, les Poussin, les Le Brun et les Pierre Puget. Bos¬ 
suet et Fénelon seuls, parmi les sommités de la litté- 
ralure et des arts, ont franchi le terme qui paraissait 
assigné aux manifestations de la grande gloire et des 
grands mérites. C’est grâce à eux et en abusant d’eux 
que la cour a pu, pendant la vieillesse de Louis XIV, 
dissimuler son abaissement moral sous les dehors d’une 
pruderie hypocrite et dévote. 

Les peintres, dont j’ai à parler maintenant, les Michel 
Corneille, les Boulogne, les Coypel, La Fosse et Jon- 
venot ap[jarlieiment, par les principales de leurs 
œuvres, â Fépoque de transition cl de première déca- 
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douce qui fut celle de la maturité de leurs talents. 
Leur mort a précédé ou suivi de prés celle de Louis XIV 
survenue, comme on sait, eu 1715. Ils sont surtout 
peintres décorateurs, praticiens pour la confection 
rapide de carions de tapisseries ou de grandes com¬ 
positions tirées de l’histoire sacrée et profane; dans 
ce dernier genre, que j’envisagerai surtout, ils répon¬ 
dent parfaitement au goût de ce temps amoureux de 
spectacles. 

Malgré Bossuet et Port-Boyal, et en dépit des piélats 
qui, cacliés au fond des loges grillées, allaient voir et 
étudier racleui* Baron pour reproduire ses gestes en 
tonnant du liaul de la chaire contre les spectacles, le 
théâtre était devenu le rendez-vous des esju'its <léticatK. 
Plus plébéien que la peinlnre, l'art dramatique avait 
saisi toutes les classes; ses personnages cinpaiiacliés 
enthousiasmaient la foule. C’est alors que les peintres 
allèrent plus loin que Le Brun; ils ne se contenlèrenl 
|)lus de lârdei' le naturel eomme celui-ci avait été obligé 
de le faire dans ses épopées allégoriques, ils adoptèrent 
la manière théâtrale, et le style emphatique remplaça 
dés lors le si y le [lompeux. 

Le musée liu Louvie renferme certaiiiemeiit des ta¬ 
bleaux de ces maîtres Ibrl inléressants à étudier, mais 
iiisiiffisaiits püui' les faire bien eoiiijireiidie. Par bü)i- 

lieiir, il existe un édilice de Paris dont les peintures 
décoratives fouiiiissent les meilleurs l'enseignemenls 
((ii’on puisse désirer', c'est le dôme de l’église Saint- 
Loiiis-des-lnvalides ; je prie mes audihuirs de vouloir 
bien y entrer avec moi jiendanl quelques inslants, 
sans négliger [Kuir cela les salons de Versailiee où les 
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peintres en question ont laissé aussi des pages essen¬ 
tielles à connaître. 

Je n’ai pas besoin de retracer t’histoire de riuilel des 
Invalides, dont la construction fut terminée en 1674; 
je l'appellerai seulement que le dôme de l’église Saint- 
Louis, attenante à riiôtel, a été bâti par llardouin Man- 
sard, au commencement du dix-septième siècle. On 
connaît la belle ordonnance ai’cliitecturale de l’in- 
térieur du monument qui al)rite sous ses coupoles le 
tombeau de Tiirenne, dessiné par Le brun et exécuté 
par le sculpteur Tuby, celui de Vaitban, avec deux 
statues dues au ciseau de M. Ltex ; enfin, le mausolée 
de Napoléon (pii esl l’œuvre de l’architecte Yisconti 
avec les sculpteurs Dure! et [‘radier. Le sanctuaire du 
dôme est de forme ellipti(pie; il esl orné de peintu¬ 
res exécutées par Noël Coypel jiendant sa vieillesse. 
Les quatre chapelles latérales, placides aux (piatre an¬ 
gles du massif, ont été décorées ^(ar Corneille et les 
boulogne ; la grande coupole, enfin, a- été peinte par 
Charles La Fosse et Jean Jouvenet. 


ël Coypel naipiit à Paris, en 1628; il (il ses pre¬ 
mières études artistiques à Orléans, chez un nommé 
Poucet. Il vint ensuile se perreclionner à Paris, dans 
l’atelier de Quillerié, d’où Charles Frrard le fit sortir 
pour l’employer aux décorations du Louvre et des 
maisons royales. J’ai dit qu’il obtint son premiei* suc¬ 
cès par ses peinUires du plafond de la « salle des 
Machines », c/est-à-dirc de l’ancienne salle d’Opéra, 
aux Tuileries. Il finit par être tellement apprécié 
pour.son talent et surtout pour sa connaissance scien¬ 
tifique de la théorie de Fart, qu’il lut reçu à l’Acadé- 
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iiiie, cil iGG5, sur la simple pi’oincsse de ruiirnii' smt 
(alilcaii de réceplioii lorsqu’il aurait eu le ienips de 
rcxéculcr, ce qui n’eul lieu que longiemps après; ce 
lalileau est actucllenienl au Louvre, sous le ii® 14"2; il 







Il ï/j 


Après avoir rempli les fondions de jirofesseur ad¬ 
joint à l’école académique, et avoir exécuté les })eiutu- 
res dècoiatives de la salle du parleuieut de lîrelagne, 
au Palais-lîoyal, il fut nommé, par Colbert, ^directeur 
de l'acadéiuie de liome; il l'esta à ce poste pendant 
trois ans, s’occupa utileuieni de la rédaction du régle¬ 
ment définitif de l’école, et dota, les collections de 
celle-ci d’un grand nonibre de moulages d'après Taii- 
tique. Il était lié avec Carie Maratte et te chevalier lîei' 
nin dont la manière plaisait à son lenipèramenl. C’est 
pendant son séjour à Home qu’il peigaiit les ijuatre ta¬ 
bleaux qui portent les loM, lôil, 140 et 141, dans 
les galeries du Louvre, Ceux-ci étaient destinés au cabi¬ 
net du Conseil, dans le palais de Versailles, mais à son 
ridour en France, il dut exécuter en grand, d'après eux. 
les quatre compositions qui garnissent les voussures 
du plafond de rancienne salle des Gardes de la Heine. 
La première représente Ptolc'mée Phîlwlelplie remlant la 
liberté aux Juifs. On y conslate une absence presejue 
totale d'expression dans les Ggures qui sont trop aca¬ 
démiques et sentent trop le modète d'école. Les drape¬ 
ries sont traitées ù l’antique ; ta perspective et ragcii- 
c^nieiil arcbileclural du fond ne laissent rien à ilésirer. 
Les groupes sont bien pondérés, mais dans une manière 
ipii tient du bas-relief. Il faut y reprendre, sous le rap¬ 
port du coloris, des contrastes tâclieux, entre des ear- 
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nations forcées en rouge, et d'autres qui paraissent li¬ 
vides parce qu'elles sont plus naturelles. Les mêmes 
qualités et les mêmes défauts se rencontrenl dans 
les autres voussures. De plus, dans celle qui mon¬ 
tre Alexajulre Sévère faisant dlslribiter du blé ait peu^- 
pie dans un temps de disette, les expressions ont le 
tort grave de ne pas correspondre aux mouvements, 
l/abus du geste tiiéàlral tourne au grotesque chez tous 


ces personnages dont les doigts s’écartent au bout de 
leurshras macliiiialementlendusou repliésà angle droit. 


L’anachronisme du costume et des accessoires ne 


préoccupait nullement Coypel ; ce parti pris de négli- 

m 

gence est manifeste dans la voussure de Trajan ren¬ 
dant la justice et dans la quatiième où Solotij expli¬ 
quant les lois, est assis avec ses auditeurs devant une 
table qui rappelle les l>ois dorés de ré|)oque de 


Louis XIV. 

Le plafond de cette meme .salle fait voii‘, dans un 
cadre octogone dupiter açcompatjné de la Justice et de 
la l'iété; celte peinture est aussi de Noël Coypel; 
elle est inférieure à celle des voussures. L’éclairage y 
est factice, comme celle d'une apothéose scénique ; les 
omlu'es sans violence sont laissées transparentes, mais 
les parties claires sont accusées avec exagération par 
des points ou des raies de lumière rehaussées de tou¬ 
ches blanches. Le char d’argent, traîné par deux aigles 
sur des nuages opaques et lourds, est digne d’une 
gloire d’opéra. Les chairs des figures de femmes ont de 


la fraîchenr, mais, par contre, les corps masculins 
sont d’un.rouge qui les fait ressemblera des comparses 
maquillés. • 
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Après ces travaux de Versailles, Coypel se consacra 
surtout aux cartons de iioiubreuses tapisseries des Go- 
belins; il ne cornniença qu’à Page de soixante-dix-sept 
ans les peintures à fi‘es({ue placées au-dessus du maî¬ 
tre-autel, dans le sanctuaire du dôme des Invalides. Il 
a représenté sur la voûte la très sainte Trinité et VAs- 
somption de la Vierge. Dans la première de ces com¬ 
positions, le ti’iangle symbolique rayonne au sommet, 
au-dessus d’une figure assise du Christ ; celui-ci éti eint 
de son bras gauche le bois de la croix, et soutient, 
avec Dieu, le père, qui lui fait vis-à-vis, une couronne 
d’étoiles; le Sainl-?]sprit plane dans les nuages; à 
gauche et à droite sont des vols de chérubins et 
des anges en adoi'ation. Les traits du I*ère éternel 
sont ceux d’un lionmie encore jeune ; celte infraction 
à la donnée iconographique chrétienne n’est pas la 
seule (juc Noël Coypel se soit autorisé à connnettre. 
Dans la deuxième composition, la Vierge est lotalement 
dépourvue de cet air classique de chasteté sérieuse et 
de candeur virginale que lui ont toujours donné les 
inaitres italiens et les grands peintres de notre école, 
tels que Poussin, Le Sueur et Le Brun; elle n'a 
même cette coquetterie naïve que Mignard avait inven¬ 
tée pour la mère du Christ. Noël Coypel en a fait une 
sainte absorbée dans une extase mondaine; elle rap¬ 
pelle la sahite Thérèse du Bernin, placée dans l’église de 
la Vittoria, à Rome ; c’est une beauté terrestre en extase 
de pénitence plutôt que de piété, faisant au ciel le sa¬ 
crifice de ses tendances voluptueuses. Les trois anges 
qui soutiennent celle ligure principale sont représentés 
dans un lancé gracieux cl aèi ien. Je n’insisterai jias 
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sur la valeur du coloris dans ces peintures; des restau¬ 
rations, exécutées en 18ol2, ont détruit leur caractère 
primitif; les verrières à leflet jaune, qui éclairent la 
voûte, répandent d’ailleurs sur l’ensemMe une lunuère 
dorée qui fausse tous les tons ou empêche de les ap¬ 
précier. 

Antoine* Coypel, fils du précédent, avait accompagné 
son j)ére lorsqu’il vint à Rome diriger racadémie de 
France ; ses débuts le placent au rang des petits prodi¬ 
ges. Lauréat de Facadémie romaine de Saint-Luc, à 
Page de quatorze ans, il rentra à Paris pour remporter, 
Tannée suivante, un second prix à Tacadémic royale, 
et fut reçu académicien iTétant âgé que de vingt ans. 
Cette facilité et ces succès précoces dus en grande par¬ 
tie à la faveur que le nom et Tautorilé de son père tai¬ 
saient rejaillir sur sa personne, lui défendirent le pro¬ 
grès. U est resté un peintre abondant, un praticien plus 
habile que méritant, cherchant par dessus le marché 
à compenser par une iiiagnilicence d’emprunt la ri¬ 
chesse d’invention naturelle que la rapidité d’exécution 
l'empêchait trop souvent d’exploiter. Nommé professeur 
et ensuite directeur de Tacadémie royale, il allait par¬ 
tir pour l’Angleterre, où Taltiraient des projiositions 
avantageuses, quand le duc de (diarlres, devenu duc 
d’Orléans, après la mort de Monsieur, lui confia la dé- 

P 

coralion de la nouvelle galerie du Palais-Royal, qui a 
été démolie ilepuis ; plus tard, il fut le professeur de 
peinture île ce prince noniiué régent du royaume. 11 a 
composé lui nomhre iiiimense de carions de tapisseries 
d’après VIliade et ïHistoire sainte. Il était de plus 
grand collectionneur et amateur d’estampes ainsi que 














P 


* 


y}8 


L’ÉCOLE l-nANCALSE DE LEINTURE. 


de dessins. Les pnlais et les églises de Paris étaient rem¬ 
plis lie ses œnvi‘os, aujourd'iiui disséminées dans les 
musées de pruviiice. Il est niort à Paris, en 17’i!2. Si l'on 
examine ses grandes compositions du l.ouvre, calalo- 
guées sous les n“* 'l-lô, 144, 1 45, 146, tirées des Ids- 
toires d'Allialie on d’Est lier, et exécutées pour les fio- 
lielins, on ne toi'de [las à constater des expressions 
éfpiivoques, des attitudes guindées, un mélange liizaiTc 
de Pantique cl ilu moderne, des anachronismes impar- 
donnahles dans les costumes el dans les accessoires, 
tout cela au sein d’une distribution théâtrale et d’un 
coloris dont la chaleni’ ne lespecle pas toujours les rè¬ 
gles de l’harmonie. Gau II de Saint-Germain a remarqué 
fort justement qu’il a introduit des physionomies fran¬ 
çaises pour représenter des personnages anciens; si Pou 
avait à adresser la parole aux acteurs de ses scènes, on 
serait tenté de leur dire ; « Monsieur Achille.... Mon¬ 
sieur Agamemnon.... » 

Il est juste cependant d’ajouter que les toiles tlii 
Louvre sont insuflisaiites pour*juger Antoine Coypel; il 
s’est souvent monli'é supérieur à ces œuvres. Ainsi, le 
musée de Montpellier i^iuiferme deux (ahleanx qui pro- 
vieiment de la suite iieiiite au Palais-lloyal pour le duc 
d’Orléans, et qui ne numqneiit pas de qualiléssérienses. 
L’im a pour sujet ; Enée sauvant son père Anchise et ses 
dieux Lares; une. énergie vraie et une puissance expres¬ 
sive de bon aloi ressortent des figures de Créusc regai*- 
dant avec eflroi la deslrnclion de sa pairie, etdu jeune 
Ascagne, terrifié, qui presse ses parents de fuir au plus 
vite. Le second tableau reiu'éseiite ; La Mort de Didon^ 
ija reine se pei'ce le sein sur un bûcher dressé par ses 
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ma ins, et Iris, la messagèro cltj Jmion, délache le che¬ 
veu fatal qui la relient encore à la vie. Ce lableau est 
exceptionnellement distingué, bien qu'encore décora¬ 
tif et théâtral ; le soin que son auteur a pris de serrer 
son dessin, d’élndier les expressions, et d’équilibrer la 
composition, indique qn'il a voulu faii'C une œuvre 
d’art sérieuse, et non plus un simple carton de tapis- 
serie. , SA- 

Je n’introduirais ])as dans cette leçon le nom de 
Cbarles-.Antoine Coypel, hls d’Antoine Coypel, qui ap- 
j)artienl au ])!ein dix-liuitiéme siècle par la date de 
sa naissance en TtiOi, si je n'avais à relever une 
erreur «pi’oti commet fréquemment, eu allribuant à 
son père et non à lui, ainsi ipie cela doit éire, les car¬ 
tons des taj)isseries si ronmies des Gohelins, qui repré- 
seutent des scènes tlu roman de Don Quicliolle. 

La famille parisiemu* des hoiilogiie a |)rüduit cinq 
peintres de mérite. Deux fils, lion lionlogne, dit l’ainé, 
et Louis de lioulogne ; puis deux tilles qui portaient 
l<*s prénoms do Madeleine et de Cioneviève; celles-ci ont 
perpétué jusqu’à la fin du premier tiers du dix- 
huitième siècle, le nom honorahlomeiil porté dans l’nrl 
de la j)eiiilure |>ar leur jtére, Louis de Boulogne 
rancien. 


Louis de Boulogne l’ancien était néon It>l)9; ii a 
fait partie de racadéinie royale, lors de sa fondation, 
comme adjoint aux douze anciens. Il s'était Hé avec 
Séi)aslien Bourdon, et avait étudié à côté de lui à 
Borne, il était surtout un copiste habile et, à ce titre, 
le collectionneur Jabach Ta souvent fait travailler. Il 
prit part, sous ta siiriiiîeiidance de tadbert, aux enibcl- 
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lissemcnls du Louvre où il refit, d’après les dessins de 
roussiii, la partie brûlée de la grande galerie. Il exè- 
eula aussi d’iniportantes pciulures, au château de Ver¬ 
sailles, dans l’atticpic du midi qui a été démolie sous 
Louis XV. Il était élève de Llam hard le père, et avait 
été envoyé eu llalie avec une pension des échevins de 
la ville de Paris. Ses glandes décorations dans l’hotel 
de M. de la Baziniére, trésorier de répargne, quai 
Alalaquais, celles de la <lemeiire de M. de tÜzeuil, 
maître des requêtes, et du couvent des dames religieuses 
de l’ahljaye du faubourg Saint-Anloine, lui avaient 
acquis de la célébrité et conti’ibuèrent à sa nomination 
comme professeur à l’Académie, où il enseigna pendant 
dix-neuf ans ; il prit part aux conférences organisées 
pour dévoiler rignoraiice des peintres de la maîtrise 
implantés dans racadéuiie royale et prononça, entre 
autres, un discours très l’einarijuable sur le tableau 
de l'Enfant Jésus et de sainte Catherine par Titien, 
-l’ai dit que Boulogne l’ancien était renommé pour 
ses copies; il a abusé de ce talent spécial qui Tavait 
fait employer par les amateurs de Paris et par le roi 
Charles d’Angleteire. Il se plaisait à peindre ses 
copies suj' des panneaux de bois auxipiels il donnait, 
par des moyens factices, l’aspect di' bois anciens et 
piqués; il 

tableaux les plus vieux. Il s’esl ainsi rendu le com¬ 
plice de bien des.faux commis, de son teiiqis et après 
lui, par des personnes qui n’hésilaient pas à vendre 
pour des originaux les lac-siinile réjiandus jiur lui. 
Plus dhme collection possède sans doute encore de c(‘s 
copies qui passent pour véridiques, tandis (jue rœu- 


ménié aridvé à l'e 
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\Tft originale a c]is(>arii on est eiifonie on ne sait où. 

Bon Boulogne, dit Boulogne l'aîné, lils ainé du pré¬ 
cédent, est un des artistes les j)lus laborieux de l’école 
fiançaise du dix-sepliènie siècle. 11 était né à l'aris, en 
1049, et ne quitta l’atelier de son père, près duquel il 
avait fait son apprentissage, que pour aller à Itonie, où 
la protection de Colbert renvoyait comme pension¬ 
naire; il y resta cinq ans et se croisa, au retour, avec 
son frère Louis de Boulogne, plus jeune (jue lui de 
cinq ans ; celui-ci allait rejoindre Lrrard, sous la direc¬ 
tion duquel il exécuta, à deslinatioti île la manufacture 
des Ciobelins, des cartons d’après les fresques de 
Vécole (VAthènes et de la dispute du Saint-Sacrement. 

Les deux frères avaient beaucoiq> copié les maîtres 
italiens pendant leur séjour en Italie, mais réducation 
première leur inaiKpiait poui’ tirer de ces ti avanx tout 
le fruit désirable ; ils acquirent de la pratique, mais 
rérudition leur fit toujours défaut. Ils ne furent pas 
moins académiciens. Ils savaient peindre et voilà tout, 
car leurs compositions sont systéinaliqiies, ainsi que le 
voulaient les allures de l’épO([ue dans la grande pein¬ 
ture décoi'ative. Bon Boulogne fut employé par Charles 
Le Brun aux travaux du palais de Versailles; il eut à 
s’y partager avec son frère les peintures des petits jda- 
Ibnds des quinze travées de la tribune du pourtour, 
.dans la chapelle; Louis Boulogne peignit de jdus la 
voûte de la chapelle de la Vierge ou il a représenté 
une Assomption, 

C’est dans le sanctuaire du dûme des Invalides ipie 
se trouvent les anivres les plus «’onsidérables de ces 
deux peintres. 



i 


I 
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I.<is doux cliapellcs de Saint-Ainbroiso e( de Saint- 
.léi’ôrno ont été entièrement décorées par Bon tîoiilognc. 
Kilos ont chacune une disposition arcliiteclonicjue ana- 
!o<,nie, i(ui ménage un plalbud circulaire au sommet 
de la coupole et six compartiments oh longs répartis 
symé(i‘i4|uemeiit en voussures autour des retond)ées. 
Dans la jircmière de ces chapelles, la fres(|ue de la 
coupole n’a rien de remaiapiable, elle fait voir Venlève- 
ment de nfiint Amhroifte au ciel ; les draperies ne laissent 
pas deviner le corps du saint, dont la iigiire fait j)aquel 
au centre «le la composition. La Iresque supérieure de 
la chapelle de Saint-Jérôme représente la gloire du 
saint, agenouillé sur les nuages et regardant le ciel 
dans une posture conlorsiomtée, désagréable à voir. 

(.es fresques des l'elonibées sont plus recomman¬ 
dables ; malgré la taille gigantesque des personnages, 
et leurs poses toujours guindées ou emphatiques, elles 
sont solides d’effet et d’exécution ; le dessin a peu de 
caractère; la couleur est à la fois crue et l)rillante; il 


faut y noter, comme qualité dorninaiile, une reclierclie 
de naturalisme fpii rappelle de loin la manière exacte 
«lu Domiuitpiin, que le peintre a certainement voulu 
preudic pour modèle. Je citerai, parmi les tableaux les 
meilleui’s de la chapelle de Saint-Ambroise, celui qui 
représente le mint élu miraculeusement archevêque de 
Milan; tout en condamnant sa violence déplacée, on- 


appréciera la vérité du geste de saint Ainbi‘oise apaisant 
les cris du peuple qui l’acclame; le jeune enfant placé 
au premier plan exprime bien l’elfort qu’il est obligé 

J 

lie lain‘ pour crier aussi liant que les hommes qui l’en¬ 
tourent. IjCs deux tableaux que j’engage à considéi'er 
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eiisuile représentent l'un saint Ambroise cont'ertissant 
un arien; Tau Ire saint Ambroise guérissant un démo¬ 
niaque; dans le dernier, la figure du jtossédé, (pii se 
lord sur les dalles du poi’tkpie, est d’un beau dessin 
acadéinifpie. Dans l'autre chapelle, les six tableaux qui 
ont pour sujet des épisodes de la vie de saint Jérome 
méritent d’élre vus, mais ne lournissent aucune obser¬ 
vation spéciale; je signale toutefois, dans celui rpii 
montre saint Jérôme effrayé par la pensée des juge¬ 
ments de Dien^ le beau groupe des trois anges qui vo¬ 
ient au-dessus du saint et dont run sonne bruvamment 
de la trompette. Bon Boulogne a peint, dans les embra¬ 
sures des fenêtres qui éclairent le sanctuaire, de chaque 
côté du maître-autel, des concerts de génies célestes 
qui sont d'un assez beau caractère, (piant à la compo¬ 
sition surtout. 

■» 

Je préfère aux fresques de Bon Boulogne, dans les 
deux chapelles que je viens de décrire rapidement, les 
fresques exécutées par son frère dans la troisième cha¬ 
pelle, consacrée à saint Augustin. La peinture de la 
coupole, où saint Augustin apparail dans sa gloire, est 
d’un style noble et gracieux à la fois. Les six composi¬ 
tions du pourtour sont des œuvres de valeur qu’il faut 
noter, dans un temps où l’art de la peinture commen¬ 
çait à s’éloigner à grands pas des principes savants du 
beau. Saint Augustin converti forme le motif d’une pein¬ 
ture belle et limpide ; le fils de sainte Monique est assis 
sous un figuier, son expression est celle de la réllexion 
extatique; deux ravissantes figures de chérubins vol¬ 
tigent au-dessus de lui dans Fazur lumineux du ciel 
sur lequel se détache un fond d’architecture agréable- 
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ment entremêlé de verdure. Le tableau (|iü représente 
saint Augustin prêchant à Ilipponc en présence de Vévê¬ 
que Valère est remarquable par la science de la compo* 
sition; la scène se pcTsse dans une basilique; les groupes 
d’assistants sont bien reliés les uns aux autres, tout en 
gardant chacun son intérêt particulier, comme celui de 
la femme qui anime le premier plan en recommandant 
à son enfant le silence et l’attention. Enfin, il m’est 
impossible de laisser de côté la belle scène de saint 
Augustin J à son lit de ?nor/, guérissant un malade. Louis 
de Boulogne a rendu admirablement l’attitude du saint 


pendant qu’il impose les mains et tourne vers le ciel 
un regard où se lit la prière, non plus pour lui-même 
(jui va (|uittcr la terre, mais pour celui qui souffre à ses 
eùtés; le malade forme un groupe touchant avec le 
sei viteur sur les genoux et le bras duquel il s’affaisse 
inertement. 


0 


Le Louvre possède, sous le numéro 55, le tableau 
<*xécutè par Bon Boulogne sur sa réception à rAcadé- 
mie; il a pour sujet le Combat d'IIercule contre les 
Centaîires. 

La toile du Christ et de la Sarnarifaine, peinte par 
Louis de Boulogne pour le May de l’année IfiUb, 
appartient au musée de Bennes. 

L’œuvre de chevalet des deux frères est dispersée 
dans les musées de province et à l’élranger; la plupai’t 
de leurs grandes peintures décoratives ont disparu avec 
les parties de palais ou les hôtels particuliers qui les 
abritaient. 

Une des meilleures pages de Louis Boulogne se voit 
actuellement dans l’église de l’Assomption, elle repré- 
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sente : >ÿ(ii)it Germain donnant une médaille à sainte 


Geîieviève, en présence de la Vierge et de sainte Catherine, 
Le tableau est signé et porte un écu, celui du donateur 
sans doute, ou celui du peintre; on sait, en effet, que ce 
dernier avait été anobli par lettres patentes du Uégent, 
Cette même église de rAssoniption était autrefois or* 
née de peintures qui décoraient le pourtoui' du Dôme 
entre chacune des fenêtres; ces peintui’os subsistent, 


mais ont été recouvertes d’une couciie de badigeon 
blanc qu'on jugera jteut-êire bon (rcnlever un jour; il 
y avait là deux tableaux de Bon Boulogne : la Présenta* 
tion de la Vierge au 7'emp/c, et le Mariage de la Vierge; * 
quatre autres représentent rAnnonciationy par Jacques 
Sti'Iia; la Conception et la Purification, par Antoine Coy- 
pel; et la Fuite en CgyptCy |iar Le Moine. 


Bon Boulogne mourut en 1717, seize ans avant son 
Irèrc, qui lut Tun des derniers survivants du groupe 
des peintres que j’ai rangés à la suite immédiate de 
Le Brun, ou du moins parmi les plus proches imita¬ 
teurs de sa manière. Geneviève et .Madeleine de Bou¬ 


logne paraissent avoir aidé leurs frères dans leurs 
travaux décoratifs: elles peignaient surtout des tleuis 
et des attributs. Je ne connais aucune œuvre de 


Geneviève. Je peux signaler dans le salon et Tanti- 
chambre de la reine, au palais de Versailles» quatre 
dessus de portes représentant des trophées d’armes et 
d’instruments militaires, (|ui sont de la main de Made¬ 
leine de Boulogne ; ils sont très fermement peints, d’une 
couleur vive et intense, d’un dessin soigné, avec des 
jeux de lumière très ingénieusement combinés pour 
faire saillir les reliefs. 
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La (jualrièine cliaiiolle du doine des invalides, celle 
de Sainl-Lj'égüii'C, nous inet en présence de Michei 
(jorncille l’nîué, aulremeid dil de Corneille des GoLe- 
Jins, ainsi qu’on le surnoimua à cause du logement que 
le roi lui avait donné dans les bâtiments de la inajiu- 
laclure. iMicliel Conieille Laîiié naquit à Paris en 1042; 
son père, qui portait te méine nom que lui, avait été 
un des douze anciens de l’académie de peinture. Cor¬ 
neille l’aillé avait été pensionnaire de l'académie de 
Fiance à Home, avait voyagé en Italie et s’était donné 
les Carrache pour moiléles de prédilection; il devint 
.académicien et faillit être le gendre de Mignard dont 
, il s’élait attiré les bonnes grâces par une reproduction 
eu gi'isaillc de la coupole du Val-dc-Gràce. Sa manière 
plus originalement trancliée et plus élevée que celle 
des coiilemporaius, dont je viens de faire apprécier les 
ipialités et les défauts, iic peut être connue que par 
une visite du dôme des Invalides et du palais de Ver¬ 
sailles. Il a jieiiit le iilafond du salon de la reine; c’est 
là son œuvre la i>liis médiocre; il y a représenté Mer¬ 
cure répandant son inlluence sur les arts et sur les 
sciences. ,)e crois que des retouches maladroitement 
faites ont altéré la composition au lieu de la faire re¬ 
vivre ; dans Létal actuel le modelé u’eviste plus, les 
raccourcis ne sont plus accusés, et le ton général est 
d’une fadeur écœurante. 

.Laime mieux la coupole et les six tableaux à fresque 
de la chapelle de Saint-Grégoire, malgré les restaura¬ 
tions de boven à la lin dn siècle deiaiier, et le cliancis 

V 

(jiie Lliuinidité de la voûte a répaïulu sur toutes les 
surfaces peintes. L'ordonnance générale est la même 
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que dans les autres chapelles; une coupole ronde et 
six panneaux le long des retombées. Le meilleur mor¬ 
ceau est celui de la coupole; il représente VEnlève- 
ment de saint Gre'goire au ciel; rattilude du saint, rC’ 
vêtu de ses babils pontilicaux, est majestueuse, bien 
qu’empreinte d'humilité chréüenne; l'ange qui vole on 
brandissant la crosse papale et ceux qui supportent la 
gloire sur laquelle saint Grégoire monte vers Dieu, for¬ 
ment un en.seinble d’un bel effet aérien et plafonnant. 
Le caractère des six tableaux inférieurs est un peu 
rude, leur aspect a quelque chose de sauvage qui lient 
siulout au coloris; Michel Corneille ne savait pas har¬ 
moniser les couleurs juxtaposées; il avait une entente 
parfaite du clair-obscur, mais se laissait aller à des 
oppositions trop violentes, à un abus de renels blan¬ 
châtres répandus sur des parties intentionnellement 
tenues dans des tons énergiques. Ses perspectives sont 
admirablement rendues; il sait mieux que personne 
ouvrir et approfondir la scène en ménageant avec dis¬ 
cernement les espaces nuisibles à riritérêt des groupes. 
Le tableau qui représente saint Gre'goire donnant tous 
ses biens aux pauvres est composé avec art; on se 
demande seulement pourquoi saint Grégoire, qui fut 
préteur avant d’embrasser les ordres, est représenté 
vêtu en espèce d’iiidalgo à la manière du Cid; pour¬ 
quoi aussi, dans la composition de la peste cessant à la 
suite des prières ordonnées par le pape^ avoir gâté la 
mise en scène historique de la procession qui circule 
devant le château Saint-Ange par l’introduction d’un 
petit page habillé comme rélaieiit les gens de la mai¬ 
son du roi à Versailles? 
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Le musée de Tours possède uii très intéressant 1a- 
bleaii de Michel Corneille qui représente le Massacre 
des Innocents; cette toile provient de rancienne église 
des Saints-Innocents de Paris ; elle avait été longtemps 
exposée à l’église Saint-.lacques-la’Boncherie, avant la 
Révolution, Une dssowpi/oH de la Vierye, exécutée par 
•le même peintre et provenant de l’église de l’Assomp¬ 
tion, appartient au musée de Dijon, Michel Corneille 
est mort aux Gohclins en 1708. Il est le dernier que 
j’avais à présenter parmi les peintres de l’école fran¬ 
çaise du di.x-septième siècle, qui se sont formés à la 
grande peinture décoiative par rexemple des travaux 
de Versailles, ou par leur collaboration dans ceux-ci. 
Je suis tenté de dire qu’il y a eu une école' de Ver¬ 
sailles, comme il y avait eu une école de Fontainebleau. 
Les maîtres, dont il me reste à vous parler, inclinent 
vers le style du dix-huitième siècle. Jouvenet et La Fosse, 
avec lesquels J’entamerai ma prochaine leçon sont les 
intermédiaires les plus licitement désignés pour passer 
de l’école de Le Brun à celle de l’époque du Régent 
et de Louis XV. 

J’ai une observation à fiiire avant de finir; je n’ai 
pu citer que très peu de tableaux attribuables aux 
peintres nombreux dont j’ai parlé aujourd’hui; leurs 
œuvres sont nombreuses cependant, niais elles sont 
très disséminées, et les documents manquent pour con¬ 
naître les lieux, les musées, les palais, les églises, les 
collections particulières où elles se trouvent actuelle¬ 
ment. Les. intéressants volumes de M. Clément de Ris 

« 

sur les musées de province fournissent bien quelques 
indications, mais laissent encore une lacune considé- 
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(lérable; celle-ci sera bientôt comblée grâce au zèle, à 
la patience et aux reclierclies savantes et méthodiques 
entreprises de différents cotés. C’est ainsi qu’une com¬ 
mission de rinventaire des richesses d'art de la France, 
travaillant sous le contrôle de la direction des beaux- 
arts, étend ses investigations sur tout le territoire 
national, et a déjà établi la monographie historique, 
artistique et descriptive d'un grand nombre d’éditices 
e! d'églises de Pai is et de la province. 

Je vous signale enlîn et je vous annonce avec tous 
les éloges mérités par une aussi belle entreprise, que 
le service de la direction des travaux d’art de la ville 

de Paris, a commencé et poursuit le relevé de tous les 

« 

tableaux et de toutes les peintures, qui existent actuel¬ 
lement dans les églises de la capitale. Chaque morceau 
formera l’objet d’un chapitre indiquant ses origines, 
ses pérégrinations, sa légende, son état actuel et les 
restaurations subies. La partie critique formera dans 
cet ouvrage intéressant une série de chapitres, dont la 

I 

valeur sera considérable, si l’on en juge |)ar la con¬ 
science et l'autorité de ses auteurs en matière d’art, 
en même temps que par leur connaissance approfondie 
de riiisloire de la ville de Paris. 





TREIZIKMt: LKCON 


Sîinterre. *— liS Fosse. — .Toiivenet. — Louis Galloche. — Joseph Par 
rocel et sa suite. — Hyacinthe lligaïul et Largillière. — Les portrai- 
listes. 


Ainsi que je l’ai fait sentir pendant ma dernière 
leçon, la peinture française de la fin dn règne de 
Louis XIV avait des tendances d’autant pins man{uèes 
vers l’art spécieux, que les peintres ne s’occupaient 
phis pour ainsi dire que de la mimique de leurs com- 
])ositions; ils peignaient sous tous les noms de l'Iiisloire 
et de la mylliologie, des personnages emplialiques de 
théâtre ; leurs héros étaient devenus des comparses cou¬ 
verts de costumes se rapportant ou ne se rapportant 
pas à l'époque du sujet. J’ai dit que CharIes-.'\nloine 
Loypel s’était trouvé impuissaul à soutenir le nom que 
son pore avait relativement illustré pendant la deu.\iènie 
moitié du dix-septième siècle. Après quelques tableaux 
de chevalet inégaux de mèiite, et en même temps qu’il 
s’adonnait aux plates compositions que la manufacture 
des Gobelins accueillait trop facilement, il se mit à 
peindre des « hamhochades, » c’est-à-dire des toiles 
de genre sur lesquelles ses contemporains prii’enl le 
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change et crurent lire rexpressioii d’un esprit raflinë. 

.le cite spécialement et de nouveau Charles-Antoine 
Coypel parce qu’il a été run des premiers représentants, 
dans l’art de peindre, de ce que j’appellerai le bel 
esprit, qui corninençait à envahir tous les rangs de la 
société française ; rérudition et la culture de son intel¬ 
ligence pouvaient faire de lui un critique et un profes¬ 
seur compétent pourvu qu’il ne créât pas des imita¬ 
teurs, mais il était désigné pour être le grand ancêtre 
de ces petits maîtres devenus si nombreux de nos jours, 
((ui voient l’art par ses côtés faciles ou plaisants, fré¬ 
quentent le théâtre au lieu de l’académie, font vivre 
leurs personnages comme on fait parler des acteurs de 
comédie, et oublient les leçons de la nature devant les 
représentations d’un monde factice. Charles-Anloine Coy¬ 
pel éblouissait son entourage par son élégant bavardage; 
ses mots étaienl recueillis comme ses petits tableaux 
étaient acceptés. La race des sols artistiques allait naître 
grâce à lui, comme il arrive chaque fois que des pein¬ 
tres intéressés ou peu scrupuleux de leur dignité, 
laissent tomber à la portée de bourses mieux garnies 
(jue la cervelle de leurs propriétaires, des œuvres nu lies 
sous le rapport de l'exécution et du sentiment, mais Hat- 
leuses d’aspect. 

Un autre peintre viiità l’aide de Cbarles-.Antoine Coypel 
pour préparer le goût public aux raffmenienls de la 
r.égeiico ; ce fut Jeaii-liapliste Saiilcrre, né à Paris, en 
'1G5U. Il avait été Uuii des meilleurs élèves de Bon Bou¬ 
logne, mais il ne tarda pas à se montrer tout à fait in¬ 
docile au style académique ; il en est résulté que sa 
réputation n’a jamais égalé ses mérites, qui sont ce- 


I 
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|)eii(iaiit rô(?is flans lo flrsstii et dans lo coloris. Scs 
lalileaiix sont d’mi beau lini; son Irait est régulier tout 
en étant moelleux. Malgré le Hou de son pinceau, il 
dédaignait les couleurs légères et dia|»hanes ; il ne se 
servait que de couleurs solides ; on rapporte meme qu’il 
cherchait à se rendre compte dans la rue, en observant 
les enseignes des boutiques, des couleurs que le temps 
détruisait le moins. Ainsi que l’a dit un de ses contem¬ 
porains, « son art voluptueux consistait à caresser d’un 
pinceau un peu féminin les nudités des chastes Su- 
zannes, » mais il faut ajouter que sa magie fut de trouver 
dans sa pâte robuste toutes les grâces, toutes les légè¬ 
retés, toutes les transparences que les peintres sans 
souci du lendemain produisent avec les glacis, 

Santen e s’était mis d’abonl a fîiirc des portraits, mais 
il ne pouvait se résoudre à imiter dans son modèle 
autre cliose que les traits qui lui semblaient agréables, 
quitte à sacrifier la rcssenddance ; il arriva progressi¬ 
vement ainsi à composer des têtes <le fantaisie, et on 
peut dire qu'il a été le premier introducteur d’une 
pareille audace. 11 aimait les femmes an point qu’il 
jicuplait son atelier des ]dns belles filles qu’il pouvait 
roncontrer ; il les faisait jfoser pour ses tableaux où 
les types de Vénus cl de Sainte-Vierge se confondent; 
il vivait au milieu d’elles comme un pacha dans son 
barem. Louis \1V aimait son talent et lui avait acheté 


une Madeleine pour la placer dans son cabinet; ce qui 
avait llatté le goût du l oi, c’est que la figure jicinte jiar 
Sauterie, donnait l’idée d’une repentante peu sincère 
et toute prèle à céder à la première occasion de péclié 
d’amour. Mais son pinceau n’eut jamais de caresses 
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plus voluptueuses que lorqu’il peignit ensuite une 

sainte Tliérèse en. « méditation ; » il trouva moven de 

faire sentii' dans ce tableau, et sur les traits de la sainte, 

la lutte passionnelle entre ramour divin et l’amour 

profane; pour le coup, Louis XIY lui accorda une pen- 

* 

sion. 

L’âge ne changea pas les habitudes galantes de San- 
terre, qui lui valurent ramitié du Uégent; on rapporte 
que ce prince voulut lui prouver qu’il savait admirable¬ 
ment choisir ses maîtresses, et lui dévoila les beautés de 
sa favorite, Mme de Parabère. I/liistoire ne dit pas si San- 
terre joua le rôle de Gigès après que le régent eut joué 
celui du roi Candaulc, mais on sait qu’il peignit Mme de 
Parabère en Eve. 

La peinture sensuelle de Jean-Baptiste Santerre devait 
aboutir au genre faux de François Boucher. Les bam- 
bochades de Gliarlcs-Anloine Coypel n’eurent pas un 
résultat aussi fâcheux ; un peintre de grand esprit et 
de grand sentiment, Antoine Watleau, est devenu le 
chef de cette délicieuse école du dix-liuilième siècle, 
qui a montré au monde (|u*aprés avoir été grand dans 
l’épopée, le génie français sait encore émouvoir, n’eut-il 
que rarnie du madrigal pour atteindre au cœur. 

Si j’ai un regret pi ofond, c’est celui de n’avoir pu, 
pendant ce semestre, vous présenter l’histoire de l’école 
française de peinture au dix-huitième siècle, après celle 
du diX'Septième siècle; j’aurais voulu avoir le temps de 
moiilrcr que notre tempérament national a toujours été 
opposé à la banalité et au non sens. Nos péchés artisti¬ 
ques ont été des péchés humains. Les peintres de la Ré¬ 
gence et du règne de Louis XV ont certainement parti- 
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oi})é à l’espiit du temps qui rejetait les j^rands modèles 
de l’antiquité, clprél'éi’ait les (Hvolilés empruntées à la 
liltérnlure moderne; ils ont cédé au courant qui sub¬ 
stituait l’idéal sensuel à celui des jouissances morales, 
et réclamait plus d’ingéniosité que de génie dans le 
talent. I/académie royale avait ouvert ses portes à des 
grands seigneurs, à de riches financiers qui, sous le 
titre d’académiciens libres, se pavanaient dans leur di¬ 
gnité d’amateurs parvenus et prétendaient y donner le 
ton par leurs discours et leurs écrits. i\os artistes étaient 
trop souvent devenus, à ce contact, des beaux esprits 
manqués, mais de mauvais peintres ; il faut reconnaître 
toutefois que leur scepticisme a presque toujours été 
élégant; leur manière a subi la même transformation 
que le costume; celui-ci avait perdu celle anqtieiir qui 
impose la tenue et la ilignilé ; la culotte y avait rem- 
})lacé les trousses à canons ; on était revenu à la poudre 
comme à l’époque des petits-rnaîlres et des abbés mon¬ 
dains de la fronde. L’arl, lui aussi, s’était fait coquet 
et tluet, mais sans trivialité; il était galant et pompa- 
dour. Watteau a peint la vie frivole avec la désinvolture 
sjiiriluelle d’un pliilosoplie qui veut parler la langue de 
ceux qui rècoutenl, mais qui eu manie les termes avec 
une poésie si peu digne d’un tel auditoire, qu’elle est 
restée un modèle impérissable. J’aurais parlé de pein¬ 
tres agréables et frivoles ; des appétits nouveaux des 
classes qui se confondaient à la curée des actions du 
Mississipi, gaspillaient largement des fortunes acquises 
par une spéculation passée à l étal de maladie, amoin¬ 
drissaient les privilèges au profit du réalisme égalitaire; 
j’aurais eu encore à signaler bien des noms qui restent 
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attachés à la grande peinture, depuis Le Moine et 
Subleyras qu’on a trop souvent et sans pitié regardés 
comme des adeptes arriérés ou déduis du style classi¬ 
que, jusqu’à Vieil et David, en passant par les ateliers 
de Doyen, de Lagrenée, de Suvée et de bien d’autres, 
dont les œuvres lioiiorenl notre pays. Mon temjis est 
limité ; il me permettra à peine de dire ce qu’etaient 
(.a Fosse et Jouvenet qu’il tant considérer comme des in¬ 
termédiaires entre l’école de l.e Drun et celte du dix- 

* 

huitième siècle. 

La Fosse élaitlils d’un orfèvre de Paris; il était né en 
1056. Chauveau, célèbre dessinateur et graveur du 
temps, fut sou premier maître. U passa ensuite dans 
l’atelier de Le Drun sous la direction duquel il travailla 
jusqu’à l’àgc de uns. lu séjour prolongé à Rome le 
mit à même d’étudier et de copier les peintures de 
Raphaël, mais un voyage à Venise cliangea sa manière 
de voir, au point qu’il ne voulut plus l’cconnaître 
d’autres modèles que les coloristes. Il resta trois ans 
en face de 'fitien et de Paul Véronèse avant de l'enlrer 


à Paris, où il devint un décorateur très recherché ; 
contemporains s’enthousiasmèrent pour lui jusqu’à le 
mettre en parallèle avec Paul Véronèse. 

A l’instar de Pierre Mignard, La Fosse s’était amou¬ 
raché d’une certaine demoiselle Réguin, dont il fit sa 
femme et qui lui servit constamment de modèle poiii' 
représenter la Vierge ou des figures de saintes. Mlle Ré¬ 
guin ne devait être ni réellement jolie, ni d’une taille 
élancée, car les personnages féminins de La Fosse ont 
toujours des proportions trapues, et leurs airs de tète 
sont communs. Ses compositions sont riches, ses groupes 
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sont Jiourouseniont disposés, malgré les remplissages 
(ju’il inlrodiiisait trop souvent pour soutenir son im¬ 
puissance relative à côté du luxe et de rinvenlion in¬ 
tarissables de Chai les Le Brun. 11 a fait très peu de 
tableaux de chevalet, étant presque toujours employé 
aux travaux publics. Son habileté était prodigieuse 
pour produire des ensemldes qui faisaient un effet in¬ 
contestable, malgré les défauts que l’analyse y fait 
découvrir, tels que des touches heurtées, un désordre 
choquant dans les draperies dont les plis se confondent, 
et une nullité flagrante de style dans le dessin. Par 
contre, il sait merveilleusement harmoniser les con¬ 
trastes et appliquer intelligemment la science du clair- 
obscur. Sa célébrité repose avant tout sur ses qualités 
de coloriste ; sa couleur ardente et lumineuse tire sur 
le jaune doré. 

II sera facile dt; conti-oler les observations dont je 
viens de faire part, en s’armant d'une lorgnette pour 
examiner le fouillis de figures dont La Fosse a décoré la 
lanterne percée au milieu de la voiite de l’église de 

m 

l’Assomption. Cette fresque représente CÂssomption de 
la Vierge; elle est très endommagée; l’esquisse de 
cette composition est au musée de Rouen. L'église ac¬ 
tuelle est réduite à sa coupole; il avait peint, dans une 
chapelle attenante qui a élé détruite lors de la Ré¬ 
volution, la Samte Trinité et le Couronnement de la 



'O 


La Fosse décora, à la même époque la chapelle de 
riiütel de .Mlle de Montpeiisier et le château de Meudon 
[lour M. de Louvois. 

La Fosse enlrei^rit, en 1705, les peintures de la-grande 
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coupole des Invalides; c’est lîi sou œuvre capitale. J’ai 
tenu à voir de près cette vaste coinposition, et une 
ascension jusqu’à elle, m’a permis de constater les 
mauvaises restaurations qu’elle a subies, l’état lamen¬ 
table de dégradation où elle se trouve quand même, et 
le lâché inimaginable d'un dessin qu’est venu animer 
une peinture rousse faite à l’effet. J'y ai surpris La Fosse 
en plein délit de praticien insouciant de tous les princi¬ 
pes de Fart sérieux et mesuré, mais j’ai trouvé en lui 
le témoin naïf du procédé décoratif qui tendait de plus 
en plus à convertir l’art de peindre en un métier rat¬ 
taché à une tradition artistique. Toutes les figures sont 
entassées dans un pêle-mêle inextricable au pourtour 
de la retombée de la voûte ; la partie libre du sommet 
est désagréablement coupée par un nuage opaque frangé 
de refiels d’aurore, (lu coniiail le sujet de celle fresque : 
Saint Louis, revêtu du costume royal, entre dans la 
gloire céleste au milieu d’uu cortège d’anges qui sou¬ 
tiennent son manteau et portent l’écu de France fleui'”. 
delysè. Le roi est à genoux et vu de profil; sa cou¬ 
ronne est à ses pieds; il présente à Jésus Christ l’épée 
avec laquelle il a triom[»bé des ennemis du nom chré¬ 
tien. Le Fils de Dieu est assis sur un trône de nuages; 
sou bras droit, appuyé sur le globe terrestre, tient le 
sceptre du monde, et sa main gauche s’élève pour 
bénir; une draperie légère voltige autour de son torse 
nu. La Vierge en prières est à ses côtés. A l’opposé 
de ce groupe principal, le peintre a représenté un con¬ 
cert d’auges jouant de la harpe, de l’orgue et du 
violon; les figures de ces musiciens célestes sont 
gracieuses, mais n'émergeiit pas assez de la nuée coton- 
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lieuse rjui les étouffe. Dans rinlervalle de droite, d’autres 
messagers célestes portent la cioix et les instruments 
de la Passion, au milieu desquels la colonne tient une 
place démesui'ément grande ; tous ces anges ont une 
physionomie féminine et uniforme; ils ont le type de 
dames de la cour. Comme pendant aux emblèmes de la 
Passion, une grappe d’esprits divins et de chérubins, 
tourbillonne au milieu de vapeurs lumineuses. Si des 
mesures intelligentes ne sont pas prises a bref délai par 
l’administration compétente, celte peinture est appelée 
à disparaîlre comme tant d’autres, que La Fosse avaient 
exécutées dans un grand nombre d’édifices de Paris 
ainsi qn’cii Angleterre chez lord Montaigii, à Londres, 
et dans le palais de llamplon Court. 

Les quaire pendentifs trapézoïdaux de la coupole des 
Invalides sont aussi décorés par La Fosse, ils contien¬ 
nent les figures des quatre Evangélistes, d’un dessin 
plus serré, mai.s représentées dans des atlitudes noncha¬ 
lantes qui font déjà j)enser à François Bouclier, 

Lorsque ,Moiisard mourut, La Fosse avait dessiné 
d’après ses ordres unjirojet complet de ilécoration pour 
la chapelle du palais tie Versailles; oii ne lui confia pas 
Pexéculion de tout rcnsemhle; il demeura seulement 
chargé de peindre la Hésurreclioii du Christ sur la pai‘tie 
de la voûte placée au-dessus du maîlre-autel ; sa faci¬ 
lité d’exéculioii était tellement grande que son travail 
fut achevé en moins de quatre mois. 

Le palais de Versailles renferme d’autres composi¬ 
tions du même peiulie ; ce sont d’abord deux voussures 
de la salle de Diane, montrant, l’iine Jason et les Ar(/o~ 
Hautes abordant à Colclws, Vimim Alexandre à la chasse 
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au lion. Je citerai ensuite, en le recommandant tout 
particulièrement, le beau plafond du salon d’Apollon. 
Le dieu du jour, sur son char tiré par quatre chevaux, 
est représenté sous les traits de Louis XIV; autour de lui, 
le Printemps porte une corbeille de Heurs; rAulomiie 
est fi^mré par Bacchus tenant une coupe dans laquelle 
un génie verse du vin; l’Hiver, par un vieillard assis 
près d’un brasier; l’Elé, par Gérés tenant une faucille. 
Dans le bas sont deux femmes symbolisant l’inie VAlmi- 


ilaneCy l'autre la France. C’est une singulière peinture 
pleine de défauts et de qualités, où La Fosse a su intro¬ 
duire du pittoresque dans le grandiose ; la perspective 
du fond pavsagesque et architecluraî est savamment 
rendue; les drapeiies y sont moins désordonnées que 
dans ses autres tableaux, mais le cbatoienient exagéré 
de la lumière sur les étoffes et sur les chairs est d’un 
effet aussi faux que fâcheux. 

Ce qui manquait à cet artiste, c'était rinlelligencc 
de son art et le discernement ; vers la fin de sa carrière, 
il se confessa de s’ètre trompé toute sa vie on ne pre¬ 
nant pas pour uniques modèles les peintures que le Pri- 
matice avait laissées dans le palais de Fontaineldeau et 
(|ui lui paraissaient tout à coup supérieures à toutes 
celles du Vatican et du palais ducal de Venise. Ce 
revirement d’opinion qui détourna son admiration des 
oeuvres de Dubens et de Van Dyck, qui avaient eu scs 
premières sympathies parce que, ces maîtres, avaient 
été, comme lui, étudier les Vénitiens, est excusable chez 


La Fosse parce qu’il a été sincère ; la probité et la con¬ 
science étaient le fond de son caraclère, et il n’avait 
jamais connu d’autre bonheur que son tiavail. Il mou- 
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rut en 1716, à l’Age de 70 ans, après avoir été pension¬ 
naire du roi et directeur de l^Vcadéinie, après lu mort 
de Mignard. 

Après vous avoir parlé d’un coloriste, j’ai à vous en- 

trenir d’un naturaliste éclectique, de -îean .louvenet, qui 
naquit à Iloiieii, en Son père, A’oël Jouvenet, qui 

avait été le premier maître de Poussin, lui enseigna les 

éléments du dessin. Jean Jouvenet arriva dans Paris à 

Page de 17 ans, en Kitrl, et courut assez 

les ateliers de la capitale avant d’obtenir un commeii' 

cernent de notoriété. Le premier tableau qu’on cite de 

lui est un Noise faisant jaillir Veau du rocher ; il était 

exécuté dans la manière de Poussin, que son père 

n’avait cessé de lui recommander comme modèle à 

! 

suivre. Un tel délnit était de nature à lui concilier les 
bonnes grâces de Le lîrim, dont la carrière s'était ou¬ 
verte sous les memes auspices; celui-ci l’attira à lui et 
l’employa aux décorations de Versailles. Son nom fut 
dès lors connu, et, en 1668, il fit le tableau de Nüij 
pour Notre-Ilame, après avoir été reçu à l’Académie sur 
la présentation d’une toile ayant pour sujet Vemnouh- 
sement d'Esthevy qui orna longtemps le local des séances 
académiques. 

Le premier chef-d’œuvre de Jouvenet, celui qui res¬ 
tera au nombre des belles pages de la peinture fran¬ 
çaise, c’est la Descente de croix exécutée pour le maître- 
aulel de l’église des Capucins, qui se ti'ouvait autrefois 
sur la place Vendôme ; ce tableau appartient aujour¬ 
d'hui au musée du Louvre, sous le n® oOl. Je me suis 
souvent demandé, en étudiant celte magnitique com¬ 
position, comment rauteur d’un tel morceau avait pu 
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déserter tant de fois une voie où il était si vaillamment 
entré. Jean Jouvenet a évidemment subi le sort com¬ 
mun; il a été condamné à Tinég^alité de talent, ou 

■k 

plutôt d’exécution, comme tous les |)einlrcs de la fin 
du siècle de Louis XIV; je dirai même comme la plus 
part de ceux du dix-septième siècle. La faute en est à 
la multiplicité des ouvrages qu’oti leur confiait, au peu 
de temps qu’on leur permettait de consacrer à la pein¬ 
ture de chevalet, c’est-à-dire à la libre traduction de 
leur sentiment. 

Il faut s’arrêter longuement devant la Descente de 
croiv de Jean Jouvenet. On dii ait qu'il a suivi l’exemple 
de Rubens, en choisissant le même sujet pour montrer 
qu’il était un penseur idéal avant d’être un praticien 
inventif; les deux saintes femmes et la Madeleine age¬ 
nouillée au pied de la croix ont une expression dou¬ 
loureuse d'une délicatesse exejuise ; on remarquera aussi 
la sollicitude recueillie de Joseph d’Arimathie et de 
saint Jean, qui s’apprêtent à recevoir dans son linceul 
le corps du Christ soutenu par cinq belles figures acadé¬ 
miques d’hommes, La lumière discrète et mystique qui 
éclaire la scène augmente son caractère de grandeur 
impressionnante. 

Quelques années auparavant, Jean Jouvenet avait été 
chargé de décorer la chambre du conseil du parlement 
de Rennes ; cette commande avait été pour lui l’occa¬ 
sion de produire de véritables cliefs-d'œuvre d’un autre 
genre. Voici les renseiguemeiils que j’ai pu recueillir 
sur l’ornementation de celte salle qui est restée l’im 
des spécimens les plus charmants et les plus purs de 
l’art décoratif du dix-septième siècle : Le 21 juin JfiCO, 
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Pierre rUnnesnil, maître menuisier, et Jean Gillet, inaî 
Ire sculpteur, lirent marclié, pour l’exécution des lan> 
l}ris et du plafond de cette chambre moyennant 7500 
livres; les travaux étaient terminés, en 1604, et on de¬ 
manda alors les peintures à Jouvenet. Les archives 
de l’art français ont publié la lettre dans laquelle ce 
dernier annonce l’envoi de ses tableaux. On ignore les 
noms des artistes remarquables auxquels furent con¬ 
fiées les peintures accessoires qui accompagnent les 
conq^ositions de Jouvcuet. Je ne sais si ces compositions 
ont été gravées, mais les ornements de la salle ont été 
I)ul)liés dans le bel ouvrage sur VArt architectural en 
France édité par MM. Noblel et IJaudry; une partie a été 
reproduite dans \(i Magasin pittoresque de rannée 1866, 
à la page 15. 

Le Louvre et le diMne des Invalides permettent par 
contre, de constater combien Jean Jouvenet a pu être 
inégal à lui-mémc dans une certaine partie de son 
œuvre- Je signalerai d’abord les quatre tableaux do 
notre musée National, qui portent lesn®® 299, 298, 297, 
500, et ont pour sujets : Les Vemleiirs chasses du Tem¬ 
ple; La liésurrection de Lazare; La Pêche miracîdeuse; 
Le repas chez Simon le Pharisien. Ces immenses compo¬ 
sitions sont supérieures à celles des Invalides; elles se 
recommandent surtout par des traits hardis, une ordon¬ 
nance magistrale et une étoniianle facilité d’exécution. 
Jouvenet ne s'est |»as assez attaché à rendre l'expression 
du sujet; il est tombé là dans une manière dangereuse 
à suivre parce qu’elle n’aborde quedes idées communes 
et les masses extérieures sous des apparences captieuses ; 
il lie révèle plus cette pénétration et celte étude de 
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l’érnolion vraie fui’il avait su comniimiqiier clans son 
tableau de la/)esmi^e c/e Croiv. Jouveiiet a eu des éclairs 
d’inspiration, mais ceux-ci se sont renouvelés rarement 
parce que leur éclat n’avait pas pour point de départ l’iii- 
slruction et la sciences[)éculalive, dont rartisle doit tou¬ 
jours s'entourer. 

Ces tableaux, s'ils formaicut à eux seuls le bagage 
arlisliquc de Jouvciiel , tendraieiil à prouver qu’il n'avait 
pas rélévalion d’idées qui convient au style sublime, ni 
le sentiment inné de l’expiession. Par cou Ire, il enten¬ 
dait bien rordonnaiice d’nnc scène; sa louche était 
rcrmc; il avait le scnliinent de riiarinonie et dépassait 
ses contemporains par le jet large et souple des di-a- 
peries. 11 était, avant tout, uii naturaliste qui saisissait 
bien ce qu’il voyait, mais sans approfondir son modèle. 
Ses figures du Christ debout, dans les deux composi¬ 
tions de la Résurrection de Lazare ci des Vendenrs chas¬ 
sés éit Temple ne sont plus théâtrales à la manièie des 
autres peintres de son époque; elles sont seulement 
exagérées sons le l'apporl de la taille, du geste et de 
rallilude: j’imaghie que cela tient surtout à la constitu¬ 
tion physicpie de fauteur; il était grand, bien fait, d’une 
belle physionomie et d’imc prestance distinguée, d’une 
tenue irréprochable c|ni alliait la dignité du maintien 
à la correction de la mise. 

Je n'ai pas l’intention d’établir une discussion qui 
aurait des pi’élcolions à un essai de criliqiie naturelle; 
on pourrait disserlcr longuement sur les rapports qui 
existent entre le (uiraclérc et la physloiiomie d’un iiuli' 
vidu, sur leurs influences réciproques, dans le domaine 
spécial de l’art. Cette corrélation me semide manifeste 
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chez Jean .loiivcnet; sa [onsoc n’était pas assez exercée 
et |)as assez înaîti’esse (lésa inain ponr s’alisli^aire dans 
des sj)éculatioiis étraiigèi'es à snii propre individu, l.es 
tableaux qui nous occupent eurent un succès pi’odigicux 
à l’époque de leur apparition; ils méritent encore d'être 
cités jtarini les œuvres li és recüniniamlalilesde la grande, 
peinture française. J’y trouve certainement des masses 
encomhi'anles et nuisibles à rintérél du sujet, telles 
que le groujie des deux h oui mes rele liant des taureaux 
dans le tableau des Veivleuny cha^i^é.^ âu ye/Hp/e;mais 
en isolant ces parties accessoires, je ne peux me refuser 
à constater on elles des (pialités sérieuses (jni, dans les 
nus siiécialenient, rappelleut parfois l ecole de Poussin. 
J’excepte absolument de cet éloge, que je crois juste, le 
dessin et le coloris des extrémités dans les iiersonnages 
dûJouvcuel; les mains siu’lout sont ordinairement trop 
l»etites, et déclianices au point de faii’c l’effet de mem- 


bouis XIV s'étail fait apiiorler ces peintures à Tria- 
11011 ; il ordonna à J ou vend de les réjiéler pour être 
exécutées en tapisseries aux (iobeltns; un de ces cartons 
existe, autant que je m’en souviens, au musée de Lyon. 
(Jiiaud le czar J*ierre le (irand visita l’élablissemeul des 
Gobelins en 1717, il fut si cliarmé de cette suite de ten¬ 
tures (|ne le roi lui en lit présent. 

J’ai encore à décrire, [larini les grands Iravau.x de 

Jouvenet, ses fresques du dôme des Invalides : elles 
» 

sont réparties autour de la retombée intérieure de la 
coupole dans douze compartinieiits, espacés suivant la 
disposition arebitectonique des grands trophées dorés 
placés à l’extérieur du comble. Ces peintures, qui 
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re|n‘ésenleiit las düii/.a apoli'os, sont trop largailient 
exéciilêcs; jc‘racoiinais que leur style conviant à leur 
emploi décoratif, mais c'est baïuil et souvent trop vio¬ 
lent ; aucun rnodclé ne remplit les contours en sorte 
que les ligures sont sans éi»aisseur et sans relief. Saint 
André, assis dans la fourche de sa croix classique, rap¬ 
pelle le modèle înconscient qui aurait posé pour le 
dieu Saturne à la longue liarlie, sans changer Stà posture 
ou son expression. Saint l'aul ajiôlre, est aussi bien un 
Moïse qu’un prophète quelcoiupie; le génie qui est 
placé à scs pieils et lui Icnd un glaive, a l’air d’im 
èpile[>liquc, tant son mouveinenl tourne à la contorsion. 
J’aiine mieux le tublean de saint i‘ierre ; le prince des 
apôtres est représenté an-dessns et en arrière de deux 
belles ligures d’anges qui portent la croix du martyre; 
scs mains jointes et ses regards levés au ciel doinieat 
bit'ii le sciiliiiieiil de la |.i ièio ; j'aime aussi le lancé 
aérien du chérubin (jui va poser sui‘ la tête du saint 
la liarc ponlifieale. Je recomniaiiiie en lin, dans le 
cadre de saint Itarlhélemy, la télé expressive et le beau 
racrourci du bras du géiiie céleste placé aux pieds de 
l’apôtre; on dirait le génie de la guerre. Jouvenet a 
soigné scs draperies moins qn’à l'ordinaire; il les a, en 
outre, éclairées à faux sans arriver à 
qu’il cherchait certaincnicnU Sa couleur est claire et 
naturelle; les tpialilés de coloiis sont frappantes, à 

côté de la chaude intensité de la fresque de La Lossc 
qui düiiiiiie rcusemblc. 

Nous sommes arrivés à riieure on Jean Jouvenet avait 
révélé, au moyen d’œuvres différentes par leurs genres 
Cl par leurs appropriations, la fécondité de son talent 
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ainsi que les éléments d’iine graiule inspiration. I.oiiisXlV 
von Int renvoyer en Italie à ses frais» c’est-à-dire en 
angnientantje cliiffre de la pension dont il l’avait déjà 
gratifié; inalhenrenseinenl, il tomba malade an mo¬ 
ment de partir, et la lonlenr de la guérison le força à 
renoncer an voyage. Cet incident est regrettable, car 
.lonvenet avait tout ce rjn’il fant pour devenir mi grand 
peintre, en face des grands modèles ; il serait certaine¬ 
ment l'evemi de lloine, amendé par les révélations qui 
envahissent iiirailliblement les esprits bien préparés 
Iors(prils arrivent devant les pages immortelles des 


maîtres italiens de laneile epoipie. 

Ibi aulre mallieiir ne larda pas à ralteindre en d7I5 ; 
il devint paralysé de la main droite. Son désespoir fut 
immense; pour la première fois, il sc prit à réfleclnr 
sérieusement en se disant (jii’a|)rés tout l’art réside dans 
la léle et non }>as dans le bras; il se mit alors à tra¬ 
vailler de la main gauebe, et peu de temps apres, il 
terminait sa carrière par un beau tableau du Magnificat 

qui resta longtemps dans le chœur de l’église de iXoli'e- 
Damc. 

Jean Jonveiiet mouiut à l'aris en 1717, à Tàge de 
75 ans, 11 a été l’un des ailisles 
l’école française; ses taldeanx sont liés répandus, l-e 
château de Versailles renferme quelques bonnes pein- 
tiires de lui dans le salon de Mars et dans la chapelle 
üii je dois rocomniaiuler siiécialeilient la composition 
(iui représente s(nfit Louis sonfiiaut les blesses ajirès la 
bataille île la Massonre. Les musées dn Mans, de Tou¬ 
louse, d’Aix, de rirenoble, de Caen e( de lîoiien sont 
riches en iniles de bd. l/église paiâsienne de Saint- 
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Kliûiine du Akuit a donné asilo à un vaste cadre qui 
provient des (irands-Augustiiis ; il renferme une com¬ 
position très noircie et très fatiguée qidoii attribue à 
Jean Jouvenet ; elle a pour sujet saint Pierre guérissant 
les malades par son ombre. 

Jean Jouvenet est te dernier représentani de la pein¬ 
ture française du dix-septième siècle ; il aurait pu être 
l’Annibal Carrache de notre école, c'esl-à-diie que sa 
personnalité, ses grands instincts, ses dons d’assimila¬ 
tion et son intelligence pouvaient faire de lui un chef 
d’atelier, conquirable, comme influence cl comme valeur 
relative, à ce cpravaît été Simon Vouel. Il ifen fut pas 

ainsi; notre peinture nalionafe devait abandonner pen¬ 
dant un siècle les voies de la tradition classique; plus 
favoi'isèe que k peinture italienne de la fin du seizième 
siècle, elle ii’éUil pas appelée à déchoir après un 
regain de gloire éphémère; elle allait se modifier en se 
délassant de ses grands Irioinphes, dans un art plus 


Les enseignements du dix-septième siècle étaient con¬ 
damnés à attendre la venue de Ilavid pour rentrer en 
faveur. L’esprit critique du dix-huitiéine siècle avait 
commencé son œuvre ; on lui doit l’épui’ation du goût 
français, le règne de la grâce après celui de la beauté, 
le remplacement inoinenlané du beau par l’élégant ; 
c’est l’arbuste qui se repose en ne donnant plus de fruits 
sans cesser pour cela de produire des Heurs. 

Jouvenet n'a imui' ainsi dire pas formé d'élèves. La 
Fosse était plus en harmonie avec les goûts du jour et il 
avait fait quelques disciples dont les plus connus sont 
François Marot, qui a suivi de très près la manière do 
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son maître et Antoine Pesni!, neveu tin célèbre graveni’ 
Jean Pesne. 

L’école des lîonlogne, t[ne Sanlerre avait abantlon- 
née pour préluder, ainsi que je l’ai dit, aux galanteries 
du nouveau siècle, a eu un continnateiu* dans I.ouislial- 
loclic, (lui garda le culte des grands niaities à travers 
la liégence et le régne de Louis XV, jnsqn’à sa mort 
survenue en ItîTO. Le Ijonvre possède un assez bon 
tableau de ce maître, peint pour sa réceplion à l'Aca¬ 
démie: il représente Uerctile rendant Alceste à Admète 
et porte le n“ 51b; on y constate un lionoralde respect 
du style acadéniiipie. 

Je m’arrête, car il me randrait entamer maintenant 
riiisloii’e des peintres du nom de PeTroy, ou de Van l.oo, 
et par conséquent me lancer en |dein dî :-lmitième siècle 
dont le programme de mon cours juc défend raecés. 
Je veux cependant parler encore de Jose|)h Paiaocel 
qui était né à Paris en lt>t8. Il s'èlail lié à Home avec 
le P>ourguigiion et devini, à son école, p<Mnlro de 
batailles. Les manières de Salvator Posa et de Tempesta, 
qu'il avait coimns et fréfpienlès en Italie, convenaient 
à son esprit l>rùlant, ami des expressions fortes et de 
la couleur vigoureuse. Il devini, à Paris et à Versailles, 
te rival de Van der Meulen (pie J.e lîrtin employait pour 
les travaux du roi. La couciirreiicc de cet éfraugei*, 
exact (‘t froid dans sa façon de peindre, fit tornlier 
Josepli Parrocei dans l’t'xcés contraire; scs tableaux de 
Iratailles ne sont, à |u‘oi)rement parler, (piedcséJnmclies; 
mais quelles ébauches élotiiientes ! (jLiels effets siirpre- 
nanls (pu* les siens ! lia excellé dans le rendu des 
masses expressives, des situations lonnnenfées jusipi’à 
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l'invraisciiiblance; il se plnisait. à li'acor toules les 
rureiii’s (le la pnorre, et il blâmait le calme relatif des 
batailles du lioiirguigiion eu disant que « ce peintre ne 
savait |>as tuer son liomme. w 

Les meilleurs tableaux, de Josepii Parrocel sont à 
Versailles dans ranticbamlue du roi; celui qui repré¬ 
sente le Combat de Lenze est un morceau plein de fougue 
et de chaleur dans le coloris aussi Ijien <pie dans la 
composition. Joseph Parrocel, dégoûté des intrigues dont 
Peiitourait la jalousie de Van der Meuleii, avait un beau 
jour abandonné scs piiuîeaux pour faire des vers; son 
|)eu de succès dans la poésie lui valut une 
part de Mme de Sévigné, (pii écrivit à sou sujet celte 
jilirase mordante : « Dh! combien la folie de vouloir 
chanter sur Ions les Ions fait une mauvaise musique. « 
(lettc apostrophe méritée lui fit reprendre sa palette ((u’il 
ne (initia ([u’à sa mort arrivée en ITtli. 

Joseph Parrocel avait eu douze enfants; Charles Par¬ 
rocel, Painé de tous, a été également peintre de l>ataiUcs, 
On le cüulbiid quelquefois avec son père. Sa couleur 
est plus lumineuse et plus brillante ; il était éléve de 
|,a Fosse, Il a été Fauteur des cartons de tapisseiâes des 
(lobelins si intéressantes et si connues, qui représentent 
('entrée à Paris de l'amlHissadenr de Turquie , par le 
jardin des Tuileries et la sortie du même par le pont 
touniant, après son audience. Charles Parrocel a assisté 
à la Itataille de Fonleuoy; c’est dire qu’il appartient 
complètement au dix-huitiéme siècle. Il a souvent tra¬ 
vaillé en collaboration avec lean-lîaptisle Van Foo. La 
famille Parrocel â fourni des peintres de talent dans 
tous les genres jusqu’à la lin du régne de Louis XVL 
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.le émis êh’C anûvé à la fin de ina lâche. .l’ai ossavé 

ù 

de donner iiii aperçu critique et historifpie de la pein¬ 
ture française, depuis se üiâgines jnsqn’à la fin dn 
réunie de Louis XIV. .l'anrais voulu pouvoir être moins 
iaj>ide, mais le iionilne de mes leçons était compté; 
je craig^nais d’ailleurs d’abuseï' du temps ainsi que de 
la hionveillanle attention de mon auditoire. Mon but 
est atteint si j’ai réussi à înetdquer le goût d’une 
étude tro|> généralement négligée. 

.l'ose «lire que je n’adnietspas qu’on puisse ignorer lès 
noms et les œuvres d(‘s peintres (pii ont itlnstré notre 
art national ; en les citani, j’ai jalonné la voie.qui me 
paraît la meilleure à suivie (loiir a]iprofondii‘ des con¬ 
naissances dontj’ai tenu, avant tout, à faire saisir l’éten¬ 
due el l’intérét. 

•l’estime que troisannée.s seraient nécessaires pour en¬ 
seigner riiistoire et l estliéfique de la |»eintur(* française 
avec tons les développements essentiels qu’im aussi 
beau siijtd eompoide. La première aimée serait consa¬ 
crée aux origines, la deuxième an dix-septième si(’‘cle, 
la lioisiéme à la période comprise entre Watteau cl. 
l’école do 18ott. 

Je laisse de coté la peintnro moderne ; elle est imc 
actualité (pii ndéve de la critique, mais ii’appartienl pas 
encore à l’impartiale hisloii’O. Ce n’est qu'à la fm de 
cette triple séide de leçons qu’il conviendrait d’aboi’der 
une catégorie de peintres ipie j’ai négligés à d('sseiii ; 
je veux parler des portraitistes. J’avais d'aliord songea 

vous taire connaître ceux du dix-sepliéme siècle, mais 

\ 

je m’en suis abslemi à la suite de réllcxioiis ilonl je tiens 
ù iitii'G part avant de terminer cette dernière leçon. 


# 
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Tous les peintres français, à li és peu tl’exceptions 
près, ont été portraitistes pendant le seizième, le dix- 
septième et le dix“huitièine siècle ; ils ont peint les per¬ 
sonnages de leurs époques avec un art et une exac¬ 
titude (|ui classent tout à fait à part l’école du portrait 
français; rètnde de celle-ci ne peut, à mon avis, être 
entrejn'ise par tronçons ; elle doit éti^e faite'avec suite et 
liaison, car il ne s’agit pas seulement d’indiquer la 
valeur du dessin et du coloris chez ’chaciiie artiste ; il 

A 

faut, avant tout, envisager la façon dont il a su inter¬ 
préter son modèle. 

Les diflicnUès du genre ont varie au fur et à mesure 
que les costumes cliangcaienl, que la mode imposait 
des caprices nouveaux, ({ue les aménagements intèrieiii’s 
des maisons exigeaient que les cadi'es fussent réduits 
ou augmentés pour [touvoir être placés ; les peintres 
ont donc été obligés de modifier successivement leurs 
méthodes, les allures de leurs œuvres, tout en respec¬ 
tant les coiuiitions essentielles atlacliées à la confection 
tl’iin portrait. Ce t|ui est, par conséquent, .surtout cu¬ 
rieux à étudier dans l’Iiistoire des portraitistes français, 
c'est l’ingéinosilé qu’ils ont déployée aux époques suc¬ 
cessives pour trouver des moyens en i‘apporl avec la 
lâche imposée à leur art. 

Quel(|ues iimls me su fl iront pour définir la tâche spé¬ 
ciale du portraitiste. 

Ijiron présente un miroir à une femme on à un 
singe, la première chereliera à se composer uneexpi’es- 
sion gracieuse, raiilre fera la grimace* tant il est vrai 
que la supériorité de l'intelligence sur l'instinct n’ap¬ 
porte aucune exr.eptioii à la règle générale, (pii veut 
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que lout rire jurlère viiii' son iniag^o sous un autre 
aspect que celui auquel la nature et riiahiliule l’out 
voue, liatis les circouslances oiMlinaires de la vie. l’our 
répondre à ce besoin, sans l'aillir à son art, le peintre 
de portraits doit savoir saisir et repi'oduire les condi¬ 
tions d'expression dans lesquelles le modèle ne se [U’é- 
seiite pas à tout iiislaiitt mais qui le font voir sous un 
ensemble plus ilatteur et plus idéal Sans cesser d'elre 
vrai. 

ba ressemblance, d’autre part^ né consiste pas seule¬ 
ment dans nn rendu habile du type individuel; la res- 
semblnuce, c’est-à-dire la vérité artistique, u’exisle pas 
sans la reproduction exacte et modelée des traits ana¬ 
tomiques dont le jeu conslilne rex])ression. Le pér¬ 
ira i liste doit donc être à la fois naturaliste et inter- 
: il doit faire vivre son iiiodète en face de 



lui, le faire causer, le regarder penser, et saisir, pour 
les lixer sur la toile, les éclairs de vie iiilérieure qui 
vieiineul illuminer sou visage. La puissance de l’art 
éclate quand on compare, par exemple, un beau portrait 
à cesllgni esde cire qui, malgré la perfection plastique 
(ju'ou sait si bien leur donner, ont l’apparence de 
cadavres sur lesquels la vie aurait laissé Ions sessymp- 
touios pliysiqnes ; le jnncean du porlrailiste a le judvi- 
lége lia ni mer une appaience. 

Des obstacles d’une nature particulière se seul |)ié- 
seutés aux poi'trailisles du dix-sepliéme et du dix-hui- 
tièiiie siècle. Les modèles arrivaient devant eux sur¬ 
chargés de jierrufiues colossales, enfouis dans des Ilots 
de dentelles on d(’ rubans, les joues et le front couverts 
de fard et piquetés de mouches, poudrés et coilTés de 
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luanière à liiii’e confondre ou à supprimer les signes 
(le Vîi^e. 11 fallait retrouver l’iiomme ou la feniine sous 
cet al lira il dissimulateur, saisir les caractêrisliifues de 
la physionomie sous celte uniformité de la coiffure et 
du maquillage; en un mot, il fallait peindre d’après 
des peiniures ainbulanlt^s et ressusciter la nalLue- 
llvaciiUlie Uigaud et Nicolas de Largillière, nés, le 

«il CJ 

premier à Peiqugnati en le second à Paris en Kmt), 

ont excellé à vaincre ces difficultés réservées aux por- 
traititles. Hyacinthe lîigaud est le roi du portrait fron¬ 
çais ; comme Titien et Van Hvck, il a la science des 
belles couleurs et le don de saisir la ressemblance en 
l'aniniant ; il a donné à scs iigures autant de i*essem- 
blance que de vérité, c'est-à-ilire qu’il surprenait le 
caractère particulier de celles dont il l’ondait exacte¬ 
ment les traits. Malgré la prodigieuse facilité de pinceau 
([ui Ta aidé à exécuter plus de sept cents [lortrails dans 
Pespatie de dix-huit ans, il ne négligeait rien; tout est 
également terminé dans ses ouvrages, les étoffes, les 
arm lires, la légérelé et la transparence des linges et 
des dentelles. Son dessin est magistral, en meme temps 
(pie sa couleur est d'une puissance liarinonieuse. Scs 
portraits plaisent autant de loin que de prés, car la 
beauté du lini iic détruit pas leur effet. Ses draperies 
.sont aiu|dcs et nobles; il excellait à imiter les velours, 
et personne n’a jadiit les mains plus merveilleusement 
que lui. Quoique galant, il n'aimait pas à peindre les 
femmes : « Si je les fais telles qu’elles sont, » disait-il 
t( elles ne se trouvent pas assez belles ; si je les flatte, 
elles ne sont pas ressemblantes. » 

. I.argilliére, par contre, n’a jamais pu s’assujettir (mm- 
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plèlem«nt au joug «le la resseni)>Iaiica ; aussi a-l-ii 
peint beaiicouj) ilo fetnrnes. Aucun peintre n’a été plus 
universel <[ue lui : liistoire, paysage, animaux, fruits, 
Heurs, arcliitectnre, tniis les genres convenaient à sa 
fécondité et à sa ménioire qui lui pernietlait de des¬ 
siner sans modèles. Il peut être com|)aré à liubens et au 
CüiTège, cüinine j’ai tout à riieuic comparé Iligaud à 
Titien et à Van Hyck. 

Mais Largillière est avant tout poiirailiste, et c’est 
comme tel qu’il faut le considérer; ses qualités dans 
les autres goures se lisent sur les fonds de scs portraits. 
Il a peint avec une grâce correcte ; scs têtes et 
ses mains sont admîrablt‘s ; il savait merveilleusement 
lixer les grâces mobiles et légéi’cs de la femme, aussi 
bien (pie i’cx}ncssion sourcilleuse des [tenseurs, le ca- 
ra(‘tère de noblesse et de dignité inhérent aux rejelons 
des gi'ands noms de France. Il a été le complément de 
Rigaud, en li’availlant beaucoup [tour les particuliers, 
tandis que celui-ci li'availlait surtout [tour la cour. 
Son |)remicr porti'ait avait été celui de Van der Meulen, 
« Voilà qui est beau ! dit Le lirun en voyant son ou¬ 


vrage, comment vous nommez-vous?—J'ai nom Ijargil 






— Je dirai votre nom au roi, mais vous le direz 
vous-même à toute la France. » 

Fil. la! brun, avait été bon prophète. Largillière, 
comme Uigand, est devenu une de nos gloires natio¬ 
nales. 11 faut ra|!peler à coté d’eux S 
([iielle nous devons 1(‘S portraits de 
celui de Mlle de Scudérv ; Charles Lefébiire, (jui a [teint 

-Ih 

le fameux antiquaire Cli. Patin et le marquis de Lou- 
vois, Josi'ph Vivien, élève de l.e brun, maniait également 
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l)ieiï le jiinccau et le pastel pour exécuter d’excellents 
portraits parmi lestpiels je citerai ceux du sculpteur 
tiirardon et de l’architecte lîohert de Cotte. Robert 
Toiirnières inérîtc etitin une ])lace distinguée, et je 
nonnnerai, pour linir, Joseph lîaoiix qui a laissé l)eau- 
coup de portraits des fenirncs de la cour du Régent, 
en coslimies de déesses de rOlvinpe (m même de ves- 


Ivnün, si j’avais eu à Faire T histoire complète des 
portraitistes du dix-septiénie siècle, je n'aurais pas 
uèglijïé les miniaturistes conniie les Ru Guerrier, le 

O O 

Père Saillant, Claude Rervet, Crîi)eliticl sui'lüul Petitot 
qui, après avoir été joaillier à la cour d’Angleterre, était 
venu se fixer à Paris avec sou lieau-Frèrc lîordiej’ émail- 
Icurcüimne lui. Pelitota exécuté iiu iiomhre incalculal)le 
de petits portraits très reclierchés aujourd’hui à cause 
de leur tinesse et île leur ressembtance. Il avait la spé¬ 
cialité de Faire les porlraits du roi qu'on donnait aux 
ainhassadeurs qui venaicnl preudi’c congé. 

J(‘ ne sais si j’ai réussi â présenter un aperçu 

suFlisamment clair de la façon dont l’école fcancaise de 

■ ** 

peinture a compi'is la pliilosopliie de l'art depuis les 
tenqis primitifs de notre liistoire jusiprâ la fin du dix- 

e. J’ai cherclié à extraire de 
pliiques se rapportant aux peintres soumis à notre 

éléments psychologiques de la manière 
do chacun analysée en face de ses œuvres principales. 

J’ai parfois comparé et puis soudé ensemble des con¬ 
clusions individuelles pour déduire la caractéristique 
d'une péi iode ou d’un atelier, c’esba-dire d'nn groupe 
d’artistes congénères. Il n‘y a qu’un instant, j’ai 




gra- 
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expriiiiti un rej^ivt, en disant combien j’aurais désiiê 
enlainer l’hisloiie coaijdèle du porlrait en France; 
j’ai donné les inolirs qui, suivant inoi, exigent que 
cette liisloire particulière d’un genre soit faite iso¬ 
lément, sans inleiTuptions d époques, avec les liaisons 
coininunes au tableau des mœurs de notre pays. J'aii- 
rais fait voir si>écialemcnl Combien les rnodificalions 
du costume ont été intimement liées à celles de Fes- 
jn'it public : nous serions airivés successivement au 
temps lu’èsent, où notre mise simplifiée correspond si 
bien au positivisme actuel. 

Le génie de la Ki'ance n’a j>as périclité parce que ses 
efforts sont moins complètement tournés vers la reclier- 
ebe spéculative qui fait les grands littérateurs, les 
grands jjeiulres et les grands sculpteins; il a d’autres 
manifestations, mais il ne s'est j>as amoindri. 

•le ne cesserai de le répéter ; le despotisme des appé¬ 
tits matériels, substitué dans une large mesure an res- 
pect et à la recheidie des inspirations fournies par la 
raison librement et esthéti(]uciiient agissante, impose 
au génie humain une dose prépondérante d'application 
vers la réalisation du bien-être et des satisfactions pli\- 
si((ucs ; c’est là qu'il faut cherclier les causes qui-ont 
plus spécialement voué noire é|mqiie à riiidustrie et aux 
sciences utiles. ?sicj’les progrès obtenus dans cette voie 
serait mécoiinaitre un élan iiilellecluel (jui honore notre 
patrie. Je me [>en net trais néanmoins de déjdorer la con¬ 
dition l'aile aux beaux-arts si j(* ue voyais de tous côtés 
des hommes de science et de goût sc consacrer à la 
reclierclie des inoyeiis les pins capables de l’clevcr l’Art 
par lui-méme d’abord et ensuite par son alliance avec 
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l’iiidiislrie qu’oii a trop longtemps considérée comme son 
(Minemie inc 

■r 

La Société de t Union centrale des Ikaux-Acts appliqués 
h l'Industrie a porté le pi imiier coup à ce préjugé liincstL' ; 
elle a rendu d’immenses services en organisant pério- 
diipienient des expositions qui ont (U’is le caractère de 
solennités artisfiifiies et industrielles, en prodiguant ses 
encouragements à renseignement pratique du dessin, 
on ouvrant les salles de sa bildiotliétjue aux artisans de 
loules les professions. Mais il faut plus que cela. L’An¬ 
gleterre nous a donné rexeinjde ; elle a réformé son 
goût par la fondation de celte merveille utile qui s'ap¬ 
pelle le South Kensington Muséum. A coté de nos'mu¬ 
sées nationaux, ([tii sont des arsenaux de trésors, il 

nous faut iin musée secondaire dont les collections 

« 

soient formées et groupées dans un hui d’instruction 
générale ou spéciale, prati()ue ou historique; en un 
mot un musée (jui api»ccmie l’Iiistoire des choses depuis 
leur étal purement usuel jus«pi’à leur [dus grand [ler- 
fectionnement artistique. 

Je vous annonce (|ue le iMiisée français des Arts dévo- 
ratifs va être institué; il le sera par l’initiative privée, 
par la coopération matérielle et iiilellecluelle de tons. 
Un grand nom français ligure en télé des organisateurs 
de cette œuvre deimis long temps désirée ; M. le duc 
d’Audirfrel-l'as(|uiera aece|ilé la présidence d’un comité 

âge ([ui conqu'eiiilra dans son sein 
sentants les plus éminents de l’art, de l'industrie, du 
travail, du [rrogi-ès. Line commission d'exécution, for¬ 
mée de neuf fondateurs et devingtet un atljoints, a déjà 
lüuclionué. Son président élu est M. le duc de Ciiaiiliies. 
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Lcj Coimfiission a voulu rcnriic un lionunage à la niè- 
iiioirc d'Albort de Luynes, dans la personne de son 
pelit-lîls, voué lui-inénie au nobleculle des beaux-arts. 
Lue soiiscri[diou sera ouverte sur tous 
territoire afin (juc chacun puisse ajiporter sa pierre ou 
son grain de sable à ce piédestal d’une nouvelle gloire 
française et humanitaire. Des écoles serontadjoiiites au 
imisée; les éléineiils de Jeur consliliilioii sont prêts, 
grâce à Vinion centrale des beaux-arts appliques à 
rIndustrie. Celte Société a libéi'aleinent compris qu'elle 
avait la itiissioii de devenir l’associée de la grande en¬ 
treprise qui se prépare; elle a conquis, par ce fait, 
d’autres titres à la reconnaissance jmblique. 

La France est et sera toujours le pays des grandes 
idées. Le .Musée des arts décoratifs naîtra la veille de 
l’ouverture de rLxposition universelle de 1878. 

Le Chainp-dC'Mars et les hauteurs du 'frocadéro vont 
devenir le théâtre d’une seconde fêle ijiternalionale cl 
pacifique, où les arts et rimluslric étaleront les plus 
beaux fruits de leur l>ienfaisant mariage. 

.Fai Flionneur d’avoir une part inq)oiiante dans les 
travaux jiréparaloircs de celte gigantesipie assemblée 
des jieuples. Kli bien, savez-vous ce qui ressort des ob¬ 
servations (pie je suis à inéine défaire? Laissant de coté 
le grou[ic propi’euicnl dit des beaux-arts, je vois les 
produits industriels chercher [dus que jamais à se faire 
beaux avant de paraUic dans la lice. La pureté de la 
lonno ni (Ida caiilciii-, (Ællnco(|iiclt(!iic fin pauvre, ce 
[ucmier échelon de Fart, tend à iiiqioser sa païui'e à 
l’objet même le [dus commun ; les (pjalités essentielles 
de la fabrication ne sont pas négligées, mais Félé* 
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gaiice réclame ses Oroils, qui sont des droits fran¬ 
çais. 

. J’assiste même à des luttes qui peuvent devenir fé¬ 
condes; les céramistes et les peintres verriers, êiitre 
bien d'autres, se tiraillent dans leurs classes respectives 
pour aller, qui du côté des beauv-arts, qui du côté de 
l'industrie. Il y a là une délimitation délicate à établir, 
car chacun a raison de son côté; mais, quoi qu’il arrive, 
chacun trouvera son compte, et riinion de l’art avec 
rindustric profilera de celte désunion passagère entre 
l’artiste et rindustriel. Le fer lui-même, qui sera em¬ 
ployé à profusion dans les bâtiments de l’Exposilioa, se 
façonne, sous la main d’ingénieurs éminents, de manière 
à allier la résislancc malliématique à rélégauce des 
galbes* En voyant se prolilei* les fermes et les courbes 
de nos grandes galeries, on ne dira plus seulement : 
« C’est solide », on dira encore : « C’est beau. » La for¬ 
mule chiffrée fraternisant avec la formule estliétique, 
voilà un progrès, on bien je ne m’y connais pas! 

Après beaucoup d’alternatives iidiérentes à la mise en 
train de tontes les grandes entre}u’ises, l’Exposition uni¬ 
verselle de '1S78 est entrée dans la voie du succès. 
L’élan national est immense, il dépasse toutes les prévi¬ 
sions. be leur côté, les nations éti'angércs se préparent 
avec une ardeur qu'aiiemie préoccupation politique ne 
parvient à l’alenlir. Chacun a le droit de compter main¬ 
tenant sur l’éclat de cette grande démonstration pacifi¬ 
que, de ce concours solennel dont les préimiatifs uni¬ 
versels auraient suffi pour donner une idée du large 
courant intellectuel qui envahit aujourd’hui toutes les 
jjarlies du monde. 
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Jfi nie suis voué à Toetivre de l’Exposllioii avec toute 
rabnégalion que réclame un acte de patriotisme, mais 
j’aurais difficilement pardonné à l’Exposition, si elle 
m’avait ])rivé de riionneiir de pai ler devant vous pen¬ 
dant les fjuatre mois qui viennent de s’écoulei'. C’est 
du fond du cœur que je vous remercie, Messieurs, de 
votre lonjjUie et bienveillante alteiilion. 
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